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IGOR II OLGOVITCH, 

EN 1146. 



M, 



onomaque avait commencé en Russie une ère 
tuote nouvelle. Jusqu'à lui , la force grossière et la 
scélératesse effrontée avaient tranché toutes les 
questions; la politique, s'aidant parfois de quelques 
grossiers mensonges , ne connaissait guère que le 
glaive et le poignard. Il lui apprit toutes les ruses 
et les manœuvres de la diplomatie ; et , quoique 
nul prince de son temps ne fût plus infatigable et 
plus guerrier , se trouvant une capacité plus grande 
encore pour Tintrigue et la feinte , il sut habile- 
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ment amener ses amis et ses ennemis dans la car- 
rière où il se sentait une supériorité plus certaine. 
Comme il avait réussi par les négociations , les né- 
gociations parurent à tous les yeux un infaillible 
moyen de réussir; chacun s'empressa de l'imiter, 
et la politique, dont il avait donné le premier 
exemple en Russie , devint celle de ces successeurs. 
Son fils , Mstîslaf-le-Grand , formé par ses leçons , 
et sans doute guidé par ses derniers conseils , de- 
vait naturellement suivre ses traces; son autre fils, 
Viatcheslaf , qui parut un instant sur le trône après 
Mstislaf , serait probablement entré dans la même 
route, s'il avait eu le temps d'adopter un système ; 
€t Vsévolod Olgovitch , qui renversa et remplaça 
le faible Yiatcheslaf,- n'hésita pas un instant , quoi- 
que très -brave, à préférer les négociations aux 
combats, toutes les fois qu'il crut les négociations 
possibles. 

Une semblable révolution dans les idées des 
princes doit faire époque. Elle est favorable aux 
peuples, parce qu'avec un peu de bon sens les 
rivaux , après avoir lié leurs parties et comparé les 
moyens et les ressources respectives , peuvent sou- 
vent prévoir l'issue probable d'une guerre ouverte , 
et que , si le plus fort en devient plus exigeant, le 
plus faible en devient plus souple , ou même si ré- 
signé qu'il compose à tout prix. Sans doute l'é- 
quité y gagne peu ; la diplomatie n'est , comme on 
.sait^ ni plus généreuse ni plus juste que la guerre ; 
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mais ITiumanité y gagne quelque chose , parfois le 
sang est épargné. 11 ne faut pas regretter la perte 
de cette franchise, que rimagination prête aux 
barbares et que Thistoire leur dénie. Cette fran- 
chise , quand ils l'ont , est dure et féroce ; mais les 
faits attestent que jamais la barbarie n'exclut la 
duplicité. Remontez aux premiers âges de tous les 
peuples, examinez les tribus encore sauvages, et 
vous trouverez que les hommes , sortant , comme 
on dit, des mains de la nature , ne sont pas moins 
astucieux que les hommes civilisés. U y a seule-- 
ment cette différence, que la fourberie des derniers 
est plus savante et plus douce que celle des pre- 
miers. 

L'intrigue a pu intervenir dans les affaires plus sou- 
vent après qu'avant Monomaque ; mais il lui avait 
donné uû masque et un langage plus nobles , des 
moyens plus adroits et plus doux , et un caractère 
conciliant. Avant lui on trompait grossièrement , et 
on trompait pour tuer, et on tuait son ennemi 
pour le prévenir ou le dépouiller. Ainsi Oleg^ arri- 
vant avec son armée aux environs de Kief , qu'il con- 
voite, mande aux frères Dir et Askold que des ambas- 
sadeurs, envoyés de Novgorod à Gonstantînople , et 
malades dans leurs barques, désirent leur parler; les 
deux princes arrivent , il les égorge et il s'empare 
de leur État. Ainsi saint Vladimir , voulant en finir 
avec son frère fugitif YaropolJc P', l'attire à Kief, 
daifâ le palais paternel, sous le prétexte d'une ré- 
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conciliation , et l'y fait poignarder par deux sicai- 
res. Ainsi S^iatopolk I**, di^utant la couronne 
aux fils de ce saint Yladimir, et désirant amener à 
Rief, où il règne déjà, le Vladimirovitch Gleb, 
prince de Mourom , lui fait dire , au nom de son 
père déjà mort, que ce père expirant l'appelle pour 
lui fermer les yeux ; et , comme ce prince marche 
trop lentement , il le fait massacrer en route. Ainsi 
Yaroslaf- le -Grand, roulant punir les Kovgoro- 
diens qui ont châtié 1 Insolence des Yarègues , con- 
voque leurs chefs en sa maison de campagne , les 
enferme et les massacre dans la cour. Ainsi Ysias^ 
laf I^ Yaroslavitch , revenant à la suite des étran- 
gers , trompe les Kiéviens en leur accordant une 
capitulation , que viole aussitôt son fils Mstislaf 
(t« 1 , p. 256). AinsiSviatc^lklI baise le crucifix avec 
YassillLO RostislaTitch , et le laisse ou le fait aveu« 
gler et plonger dans un cachot. Monomaque , qui 
vient ensuite , abandonne ces voies ensanglantées ; 
il ne veut être et n'est barbare qu'envers les Po- 
loutsis , qu'il met , pour ainsi dire , kors la Im^ en 
dehors de l'humanité, par le double motif qu'ils 
ne sont pas chrétiens , et qu'Us sont le fléau des 
Russes. Mîus aiec les Russes , il prend des mœurs 
toutes nouvelles , il proclame des principes tout 
nouveaux » il fonde une politique inconnue. Ol^ 
Sviatoslavitch, aidé des Pcdoutsis, la chassé de 
Tchernîgof ; il permet tout à s^a k enfance contre 
cette armée de Poloulsis \ il \i«)Jie uue capilolalion 
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pour les surprendre et les égorger en masse ; il 
viole les droits de Thospitàlîté en égorgeant , dans 
son propre palais , un de leurs chefs , hôte de Tun 
de ses boyards ; ilvéut qu'Oleg Sviatoslavitch foule 
aux pieds et \ei droits de l'hospitalité , et la pitié 
due au malheur qui nous implore , et les lois de 
la reconnaissance, en égorgeant, ou en lui livrant, 
pour regorger, le jeune fils d'un autre chef de 
ces Poloutsîs , qui viennent de rétablir à Tcher- 
nigof Qleg Sviatoslavitch , qui a recueilli dans 
son palais ce jeune homme échappé au massacre 
de l'armée. Mais quand il s'agît de chrétiens , et 
surtout de Russes ,. il change de mœurs , de lan- 
gage et de conduite ; on dirait que ce n'est plus 
le même homme. Tout lui semble juste envers les 
Poloutsiis, alliés d'Oleg, idolâtres, étrangers et 
ennemis, de sa nation , dit-il ; mais pour Oleg lui- 
même y qui était chrétien , qui était Rusise , qui 
était prince et prince du sang de Rurik, il affecte 
de lui faire bonne guerre, il lui pardonne même le 
meurtre de son fils , mort en le combattant. 
N'ayant pu le réduire pax les armes , il ne pense 
point à le faire assassiner , suivant l'usage de ses 
prédécesseurs; impuissant par l'épée , repoussant 
le poignard, et voulant néanmoins conserver ou 
reprendre , sinon la province perdue , au moins sa 
prépondérance morale et politique , c'est à une as- 
semblée de princes qu'il imagine de déférer Oleg 
Sviatoslavitch, et le premier congrès s'assemble 
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SOUS ses auspices , j'allais dire sous sa présidence. 
Oleg dédaigne d'y comparaître, parce qu'il est 
prince, dit-il. D'autres soins occupent quelque 
temps Monomaque; mais à peine est-il libre, qu'il 
reprend son projet ajourné , et qu'il fait dicter ses 
lois à Oleg. Il se garda bien d'entreprendre de le 
déposséder, comme aurait pu faire un esprit violent 
et sans mesure. Il ne voulut faire ni trop , de peur 
de pousser à bout le redoutable Oleg et de lui 
donner des alliés en effarouchant les autres prin- 
ces , ni trop peu , de peur de manquer son but. Il 
fit tout juste ce qu'il fallait pour bien montrer à 
son ennemi de quoi il était capable si on s'obs- 
tinait à le fâcher : et cette leçon ne fut perdue 
pour personne. Au lieu de nourrir au fond de 
son cœur une haine éternelle contre Oleg Sviatos- 
lavitch, au Ueu de ne rêver qu'à le détruire par 
tous les moyens possibles , comme auraient fait 
certainement ses prédécesseurs , Monomaque , 
mieux inspiré, ne pensa plus qu'à se l'attacher; 
par là , il réparait son dommage ; car au fond , peu 
lui importait de demeurer à Tchernîgof ou à Pé- 
réaslavle , et il lui était assez indifférent que ce fût 
ou Oleg ou lui qui fût prince de Tchernigof , si 
toutes les forces de Tchernîgof restituée à Oleg 
étaient absolument et franchement à sa disposi- 
tion comme dans le temps où il y régnait lui- 
même. Ce fut ce qui arriva une fois qu'il eut mon- 
tré à Oleg, 1** qu'il était plus redoutable par les 
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congrès que par les armes; a* qu'il savait oublier 
les afifronts et les pertes, que son alliance était 
sûre et utile , et qu'ami nouveau ou ennemi 
réconcilié , un prince chrétien russe pouvait éga- 
lement compter sur sa foi. Quels immenses pro- 
grès cette réconciliation, cette longue et fidèle 
alliance d'Oleg Sviatoslavitch et de Monomaque 
attestent dans les mœurs et les idées des princes ! 
Mais ce n'était pas assez d'avoir convoqué un 
congrès pour mater Oleg, son ennemi personnel , 
Monomaque en assemble encore pour venger un 
prince, Yassilko; pour régler la distribution dtes; 
apanages; en un mot, pour régler toutes les af- 
faires. On l'a vu , suivi de ses alliés , gourmander 
le grand-prince Sviatopolk II, accusé de s'être fait 
justice par lui-même ou par les mains de quelque 
complice (David Igorévitch) en faisant aveugler, 
dans une de ses villes, l'infortuné Yassilko. « Vous 
» deviez , dit-il au monarque , vous deviez convo- 
»quer un congrès et lui soumettre vos griefs. » Tout 
cela tendait évidemment à désarmer la vengeance, 
à lui donner une direction plus légitime , des li- 
mites plus raisonnables. Monomaque, ayant sacri- 
fié la sienne , à la vérité par un calcul politique , 
mais enfin l'ayant en apparence sacrifiée à la paix, 
devait exiger des autres une grande résignation 
sur ce point. Monomaque , abandonnant ou sem-- 
blant abandonner tous ses intérêts à la décision 
des congrès, qu'il dirîgait à son gré , devait pré* 
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tendre que les congrès réglassent toutes les fortu- 
nes. Sans doute on peut l'accuser d'astuce et d'in- 
trigue. Mais si on le compare à ses grossiers et fa- 
rouches prédécesseurs, la comparaison est tout à 
son avantage ; il trompe , mais avec adresse ; il sé- 
duit ses rivaux , ou il leur impose , mais il ne les 
assassine pas. 

Je mré persuade que l'introduction de cette poli- 
tique employée par Monomaque, et admise par ses 
deux successeurs, Mstislaf-le-Grand et Vsévolod 01- 
govitch (car je ne compta pas le règne éphémère de 
Viatcheslaf ) , aura beaucoup influé sur les mœurs 
des cités. Les citoyens, voyant le prince le plus cé- 
lèbre invoquer l'autorité des congrès dans tous ses 
différends, auront été plus disposés àporter les leurs 
devant les trîbunanx , au lieu de chercher à se faire 
justice eux-mêmes* On sera devenu un peu moins 
brutal et un peu plus fin , sans que la franchise 
nationale y ait rien perdu. 

Il est du moins incontestable que les succes- 
seurs de Monomaque se sont appliqués à suivre son 
exemple. Je n'en veux pour preuve que la retenue 
de Mstislaf^ le -Grand, lorsqu'aux premiers jours 
de son règne , le clergé le contraignit à traiter 
avec Vsévolod (t. i,p. 4^6) qu'il avait juré de ré- 
duire par les armes. 

Il s'aperçut que ce Vsévolod s'était fait trop de 
partisans j que l'attaquer alors c'était courir à une 
perte certaine ; à l'exemple de Monomaque , ils'ef- 
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força de se réconcilier avec Tennemi quïl ne pou- 
vait abattre, et, comme son père Monomaque, il 
j^'appliqua d'abord à se faire un grand nom. Il par- 
vint même à former une ligue assez puissante pour 
renverser et exiler en Grèce les princes de Polotsk , 
sans avoir besoin d'en venir aux armes ; il lui suf- 
fit de montrer toutes les forces que cette ligue met- 
tait à sa disposition, si une imprudente résistance 
le provoquait à la guerre. Mais cette ligue, formée 
des princes de la branche des Yaroslavitcbs , et par 
conséquent toute portée à combattre les princes 
de Polotsk, qui appartenaient à une autre branche , 
se serait peut-être dissoute si Mstislaf avait risqué 
de s'en servir pour humilier Oleg,. qui, lui-même, 
était petit-fils d'Yaroslaf. Aussi Mstislaf n'en vou- 
lut-il pas courir la chance , et, malgré son remords 
étemel, remords plus politique assurément que re- 
ligieux, d'avoir traité avec Vsévolod, il ajourna 
prudemment sa vengeance, et attendit que son ha- 
bileté et sa bonne fortune lui fournissent des armes 
propres à l'attaquer avec succès. Ce n'était pas la 
force , mais la bonne volonté qu'il craignait de ne 
point trouver dans la ligue, dontla seule apparition 
avait renversé les princes de Polotsk. Il laissa donc 
Vsévolod en repos , et il continua d'entretenir 
avec lui les liaisons qu'avait rendues nécessaires la 
faute commandée par les prêtres. Peut-être , à 
son retour de Hongrie, affermi par sept ans. de 
règne , de travaux et de gloire, il aurait pu compter 
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assez sur ses propres forces , son ascendant per- 
sonnel et ses alliances pour entreprendre de ré- 
parer la faute involontaire qu'il ne pouvait se par- 
donner, et je pense que la mort seule l'en empêcha. 
Jusque-là on le voit, toujours fidèle à la politique 
de Monomaque , ne recourir à la guerre qu'après 
s'être assuré que les négociations ne lui réussiraient 
pas , et ne se résoudre à la guerre elle-même qu'a- 
près avoir bien pesé toutes les chances. 

Vsévolod II (Olgovitch ) , qui le suivit de si près 
sur le trône en renversant Viatcheslaf , avait déjà 
l'habitude de l'intrigue et de la séduction. C'est 
par ce double moyen qu'il s'était maintenu à 
Tchernigof au préjudice de son oncle Yaroslaf , 
et contre la volonté du grand-prince Mstislaf-le- 
Gr and, paralysée par le clergé et l'aristocratie de 
Kief ; c'est encore par les mêmes moyens qu'il dé- 
trôna Viatcheslaf et s'empara de la couronne. 
Dans ces deux révolutions, qui sous les règnes an- 
térieurs eussent armé tous les princes et fait cou- 
ler des fleuves de sang, tout se passa en intrigues, 
en négociations, en démonstrations de forces sans 
aucune hostilité bien réelle. Chacun reconnut 
promptement les avantages et les nécessités de sa 
position ; les uns se résignèrent aussitôt, les autres 
profitèrent de leur fortune avec une sage réserve. 
Ce n'est pas que tous fussent définitivement rési- 
gnés ou satisfaits ; ceux qui avaient gagné voulaient 
gagner davantage , ceux qui avaient perdu vou- 
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laient au moins s'indemniser, et chacun attendait 
et appelait de tous ses rœux , et hâtait de tous 
ses moyens une occasion favorable à ses projets. 

Le règne de Vsévolod II Olgovitch est plein de 
troubles et de guerres civiles, parce que les plus 
maltraités ou les plus brouillons ne pouvaient ou 
ne savaient pas attendre, parce que les intérêts 
étaient si variés et les princes si nombreux , que 
chaque jour et chaque fait amenaient une occasion 
favorable à quelqu'un , qui se hâtait d'en profiter. 
Mais le même prince, qui guerroyait contre un voi- 
sin, temporisait encore avec l'autre, et il y avait peu 
de ces fiers-à-bras, amis de Dieu et ennemis de tout le 
monde^ qui, voyant tout le monde prêt à marcher 
sur eux , ne demandassent à traiter et n'y parvins- 
sent ; de sorte qu'en définitive le règne de Vsévolod 
est une époque de tracasseries et de chicanes bien 
plus que de véritables guerres. 

L'avériemènt d'Igor après Vsévolod II est le ré-^ 
sultat manifeste d*une intrigue. Il n'est pas naturel 
qu'un père préfère un frère à ses fils; aucune règle 
politique n'y contraignait Vsévolod ; mais il savait, 
et Igor le lui dit lui-même , que son frère s'était 
assuré de l's^sistance de ce Vladimirko , qui luttait 
sans désavantage marqué contre toutes les forces 
du monarque; cet Igor, ayant su se ménager l'as^ 
sistance d'un prince ennemi comme Vladimirko , 
n'avait pas sans doute négligé de s'attacher les 
amis de sa maison. En s'obstînant à léguer le trône 



Avenempiit, 
d'Igor II, 
droit de suc- 
cession, 



12 IIISTOinE DE ntssiE, 

à Tun de ses fils , Vsévolod risquait donc de le 
mettre aux prises avec Igor^ qui aurait proba- 
blement accablé son neveu. Déplus, lesMonoma- 
ques et tous les amis de leur famille , alors réunis 
par l'opportunité même de la circonstance, auraient 
certainement assailli et détruit les Olgovitchs di- 
visés ; c'était donc à la fois perdre son fils et sa 
maison que de refuser l'empire à Igor , qui n'en- 
tendait pas y renoncer et s'était mis en mesure de 
le ravir à ses neveux ; en cette conjoncture , les as- 
sassinats entre princes étant pour un instant passés 
de mode , Vsévolod n'avait rien de mieux à faire 
que de s'efforcer de porter au trône son frère , et 
•de lui recommander ses fiR C'était le but du con- 
ciliabule qui fut, pour quelques princes , un vé- 
ritable guet-apens, et que les Olgovitchs décorèrent 
du titre de congrès. 

Si le droit de priorité des oncles sur les neveux , 
et le droit de primogéniture avaient été reconnus 
et suivis comme l'affirment Karamsin et Lévesque, 
tous les soins de Vsévolod pour assurer le trône 
à Igor étaient superflus , il lui succédait de plein 
droit , il lui aurait succédé même en dépit de. toutes 
précautions contraires. Du moins il. était inutile 
que Vsévolod , à l'exemple de Monomaque , pré- 
tendit au droit de désigner son successeur, puis- 
qu'il désigna celui-là même que les droits que je 
conteste indiquaient exclusivement. Les sermens. 
des princes, extorqués au congrès de Kief, leurs 
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réponses aux enroyés de Vsévolod mourant , ne 
signifient rien ; les sermens , parce que la violence 
les dicta ; les réponses, parce qu'elles n'engageaient 
pas plus que les sermens, et que si Vsévolod gué- 
rissait naturellement, pu par Teffet de ces miracles 
connus de saint Boris et de saint Gleb , il était inu- 
tile et dangereux de se compromettre avec lui ; sïl 
mourait, on saurait bien éluder la foi donnée ou 
plutôt arrachée. 

Cependant Igor , après avoir célébré les funé- 
railles de Vsévolod , rassembla les Kiéviens devant 
le palais d'Yaroslaf , exigea un nouveau serment 
de fidélité, les congédia ; et, dès lors, s'estima mo- 
narque légitime et possesseur assuré de l'empire. 

Mais un génie encore invisible commençait déjà 
contre lui une guerre sourde , qui devait prendre 
bientôt un caractère plus franc , et bientôt encore 
le renverser du trône. 

Le peuple , qui n'avait point murmuré ou du 
moins remué sous Vsévolod , s'avise tout à coup 
de se plaindre des juges du dernier règne. A peine 
Igor avait congédié l'assemblée du peuple, qu'elle se 
reforme sur la place qu'elle venait de quitter et 
qu'elle y rappelle le prince. Son frère Sviatoslaf se 
présente seul et demande ce qu'on veut. Alors on 
accuse le juge de Kief et celui de Vouychégorod, 
d'avoir désolé ces deux villes par leurs brigandages; 
on veut que Sviatoslaf jure , pour lui et son frère, 
qu'eux-mêmes se chargeront de rendre la justice, 
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OU du moins ne confieront cette missioEttutélaiie 
qu'à des seigneurs dignes de la rsfûjp&r^ Le pnoee 
descend aussitôt dfe chcral, àaise la croix^ promet ce 
qu'on lui demande,- et, entr'autres choses, que les 
Juges $e contenteront de l'impôt légale au lieu desur^ 
charger les accusés d'autres contributions. Le peuple , 
de son côté, proteste de sa reconnaissance et ajoute: 
Comptez maintenant sur notre fidélité (K. 2, a58). Ce- 
pendant on voulait plus encore , et cette exigence 
semble indiquer le dessein formé de pousser à bout 
le nouveau prince , et d'amener quelque désordre. 
crmens Unc députatiou du peuple se présenta devant Igor, 
iL It^de pour recevoir de lui-même un serment semblable 
nfièie. ^ celui dé son frère : il le prêta, et, croyant le 
peuple satisfait , se mit tranquillement à table. 
Mais la multitude se dirigea vers la maison de l'o- 
dieux Ratscha (le juge de Kief) pour la piller. 
Sviatoslaf eut beaucoup de peine à calmer cette 
première émeute, 
nbarra» Igor, après uu si fâchcux début , se trouva dans 

^"'^* une position difficile. Pour [contenter le vœu bien 
légitime du peuple , il fallait surveiller sévèrement 
les juges, c'est-à-dire les boyards; pour contenter 
les boyards, il fallait leur permettre de continuera 
faire delà justice un véritable brigandage. Le choix 
devenait fort difficile à un homme plus amou- 
reux de la couronne que de l'équité. 11 estima 
sans doute que le peuple s^ résignerait en silence 
comme sous Ysévolod , et il laissa carte blanche 
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aux boyards, qui, soit avidité, soît trahison, pous- 
sèrent le peuple au désespoir. « C'est ainsi que le 

• prince est fidèle à son serment d'être juste , disait- 
»on de toutes parts ! Un parjure ne peut être notre 

• souverain légitime ! » Des voix amies desMonoma- 
ques réveillèrent à propos la vieille affection que 
Ton conservait encore à cette famille , et enfin des 
agens secrets annoncèrent à Ysiaslaf Mstislavitch , 
devenu l'aîné de sa famille par la mort de son 
frère Vsévolod , qu'on le recevrait à bras ouverts 
s'il voulait venir régner à Kief. 

Il est bien permis de croire que tout cela ne fut 
pas un simple effet du hasard , et que cet Ysiaslaf, 
qui avait prêté livec une si manifeste répugnance 
le serment de laisser le trône à Igor , n'avait pas 
perdu uû moment pour susciter des troubles qui 
pouvaient lui procurer la couronne. 

Il reçut , dans Téglise de Sairil-Michel , la béné- 
diction de l'évêque Euphémius , et jsortit de Péréas- 
lavle à la tête de sa garde (K. 2, stSg). Était-il 
prince de Péiréaslavle, et depuis quand? C'est ce 
que ne disent ni Lévcsque ni Karamsin. Toujours 
est-il vrai qu'il partit de là pour s emparer du trône. 
Qu'était cette bénédiction de l'évêque de Péréas- 
lavle ? Un acte de dévotion ordinaire au commen- 
cement d'une entreprise importante , ou une espèce 
àe sacre 9 qui pouvait donner au prince de l'heureuse 
Péréaslavle un caractère sacré , et le préparer à son 
exaltation ? Je ne vois rien qui puisse résoudre ce 
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doute ; mais je pencherais pour la dernière suppo- 
sition. Les évêques de Péréaslavle, voyant toujours 
leurs princes partir de là pour monter au trône, n'a- 
yaient pas dû négliger une si belle occasion de se 
créerun privilège glorieux, et sans doute productif. 

La partie dTsiaslaf était bien liée, ou la for- 
tune le servit avec une prévoyante complaisance , 
car en son chemin , d'ailleurs fort court comme 
on sait, il rencontra très à propos et comme à un 
rendez-vous , les députations des Klobouks noirs 
et des diverses villes de la principauté de Kîef , qui 
toutes lui ofifrirent les services de la horde et des 
cités. Par ce moyen il rassemble presque aussitôt 
une armée formidable sur les bords du Dnieper , 
et prononce cette harangue : 

« Frères et amis ! je n'ai point contesté au digne 
» Vsévolod le droit de régner avant moi : il était 
» mon aîné^ mon beau- frère j et je l'ai respecté comme 
• lin second père. Mais quel droit Igor et Sviatoslaf 
» ont-ils de nous commander ? Le ciel, je l'espère, 
» favorisera ma cause , et je monterai sur le trône 
»de mon aïeul et de mon père, ou bien je périrai 
» glorieusement à vos yeux (K. 2, 269). » 

N'est-il pas très-piquant de trouver, dans la ha- 
rangue d'un monarque russe , les frères et amis si 
odieux à M. Marchangy , l'inspiré de la Sainte- Al- 
liance ! 

Ce discours d'Ysiaslaf est vraiment fort étrange; 
il dut réussir, parce qu'ilparlait à des hommes déjà 
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persuadés bu plutôt gagnés, qui auraient applaudi 
même sans l'entendre. Je voudrais bien qu'il eût, 
par pitié pour les cômmentatetirs, expliqué sa con- 
descendance pour Vsévolod, si elle était volontaire, 
ou qu'il ne s'en fît pas.un mérite si elle était forcée, 
comme très-certainement elle le fut. A l'entendre, 
il ne s'est point opposé à ce que Vsévolod régnât 
avant lui; mais l'a-t-il osé? l'a-t-il pu? C'est ce 
que je nie et ce que réfute suffisamment ce qu'on 
a lu tout à l'heure sur l'avènement de Vsévolod, 
Estimons à présent les causes de cette générosité 
déduites par Ysiaslaf lui-même, et d'abord ap- 
précions un mot qui semble supposer à Vsévolod 
un mérite supérieur qu'on pourrait regarder comme 
un des motifs de la cession d'Ysiaslaf, Le digne 
Vsévolod ( je suppose que le mot français digne 
représente un équivalent russe ) , le digne Vsé- 
volod avait manqué de foi à Ysiaslaf lui-même; 
car, si Ton en cyoit Lévcsque, il lui avait pro- 
mis, en montant au trône, de le choisir. pour 
successeur, et, une fois affermi, il s'était moqué 
de lui; il lui avait arraché le serment de Kief 
(t. 1, p. 492 )» qui donnait la couronne à Igor; il 
en avaittrompé bien d'autres , et il avait si cruelle- 
ment dépravé la justice , que la révolution actuelle 
avait pour cause populaire la continuation des 
abus qu'il y avait introduits ou tolérés ; et même j 
suivant Lévesquie, lorsqu'il moUriit, le peuple no 
put contenir sa joie durant les obsèques royales. 
Il '^ 
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Or, Tsiaslaf 5 parlant à ce même peuple, n'espé- 
rait pas sans doute lui persuadei que c'était par 
««gard pour le jnérite de ce Vsévolod qu'il s'était 
déterminé à le laisser passer avant lui. 

Les titres de cette prétendue concession restent 
tionc ceux-ci : « Il était mon aîné, mon beau- 
» frère ; je l'ai regardé comme un second père» » 
I^a qualité de beau-frère n'est ici de nulle impor- 
tance; personne> je crois, n'a jamais cédé un 
trône à son beau-frère par tendresse pour sa 
ïemme , et pas plus notre Ysiaslaf que tout autre. 
Le motif principal est donc la qualité d'aîné re- 
connue à Vsévolod ; mais Igor et Sviatoslaf , frères 
de Vsévolod , étaient , comme lui , les aînés et les 
<)ncles d'Ysiaslaf. Cependant il demande aussitôt: 
^ Quel droit Igor etSviatoslaf ont-ilsde nous com- 
« mander? » Les -mêmes droits que Vsévolod lui- 
même , s'ils ont le même génie , les mêmes moyens, 
la même prépondérance de bonheur; car ils ont les 
nonêmes titres. Et puisque Ysiaslaf ne respecte pas 
ces titres dans Igor et Sviatoslaf , il ne les a donc 
respectés, ou plutôt, il ne fait semblant de les 
avoir respectés dans Vsévolod que parce que ce- 
lui-ci était en mesura de s^en passer, c*est-à-dire 
que la force faisait toujours lé droit entre les prin- 
ces : le discours d'Ysiaslaf , au lieu de contrarier 
<:ette vérité , l'appuie. 

Mais il ne s 'agissait pas de discuter, il fallait 
parler à Tarmée seulement pour lui faire com- 



IGOR II. • *9 

prendre qu'on avait envie de régner, et qu'il fallait 
conquérir la couronné ; c'est ce qu'il y a de plus 
clair dans la harangue du prince. On le comprit, 
et on njarcha sur Kief. 

Ce qjai montre bien que tout ceci était une con- 
juration, c'est que, sans attendre que le peuple 
eût sujet de se plaindre du nouveau règiie, Ysias- 
laf avait arrêté le député chargé de lui annoncer 
Tavénement d'Igor; cette offense équivalait à une 
déclaration de guerre. Sans doute Ysiaslaf avait 
pris d'avanc€ toutes ses mesures; caries trahisons 
éclatèrent à point nommé de toutes parts. Les h^r xruU. 
princes de Tchernîgof vendirent, pour d'impor- 
tantes cessions de territoire, le secours de leurs 

« 

forces , qu'ils eurent soin d^amener trop tard. 
Ouleb , Tun des principaux voïévodes , favori de 
Vsévolod et maintenu dans toute son influence 
par Igor , le premier boyard , Jean Yoïtischitch , 
serviteur zélé de Monomaque , et les premiers chefs 
étaient tous entrés dans le complot; ils ne par- 
laient à Igor que de leur dévouement A sa per- 
sonne^ et « ils conseillaient secrètement à Ysiaslaf 
» d'arriver promptement à Kief, où tout était pré- 
» paré pour la défection : » il arriva en effet. Les 
deux Olgovitchs et leur neveu Sviatoslaf sortent 
à sa reucontre avec leurs gardes, tandis que les 
KiéViens forment leurs bandes près du tombeau 
d'Oleg. Tout à coup, et avant le commencement 
de la bataille , Igor voit flotter au milieu des mili- 
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ces de la cité le drapeau ennemi, un général ennemi 
prendre le commandement de ces milices, Ouleb et 
Jean , et une foule de conjurés quitter leurs éten- 
dards pour passer sous ce drap^îau dTsiaslaf déployé 
parles Kiévions, tandis quedei^antlaPorte-d'OrJes 
Bérendécns pillent ses bagages, 
jr défait Tant de défections ne -découragent^poînt Igor : 

:t pris. 

« Dieu m'aidera, s*écrie-t-il , et je triompherai de 
» ces parjures ! » A ces mots , il s'engage avec sa 
garde dans des ravins profonds pour attaquer Ysias- 
laf ; les Klobouks noirs s'élancent après lui et le 
pressent en queue , pendant qu'Ysiaslaf le heurte 
de front. Sa garde est massacrée dans ces étroits 
et fangeux passages ; lui-même , emporté par son 
cheval au milieu d'un marais, demeura plongé 
dans la vase jusqu'à ce qu'on vînt l'y prendre. 
Ysiaslaf le fit charger de chaînes et renfermer 
dans un cachot du couvent de Saint -Jean, à 
Péréaslavle. Comme il y gémissait lorsque les an- 
nalistes écrivirent tout ce qui nous est parvenu 
sur $a personne et son règne de six semaines ; que 
(Tailleurs tous ses partisans et même ceux de Vsé- 
volod furent opprimés par le vainqueur , et leurs 
propriétés mises au pillage, on pense bien que 
l'histoire, Teût-elle trouvé blanc comme neige, 
n'a pas manqué de le décrier pour faire sa cour au 
pouvoir ennemi. 

Cependant Ysiaslaf reçut avec bonté le jeune 
Sviatoslaf, fils de Vsévolod II Olgovîtch, qui s'é- 
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tait caché daiis un couvent deKief, d'où les moines 
l'envoyèrent au vainqueufi 

Son oncle -Sviatoslaf Olgovitcb se retira avec une 
faible troupe à INovgorod-Séversky , son apanage 
particulier. 

L'Olgovitch Vsévolod II s était montré bien plus 
généreux envers le Monomaque Viatcheslaf , qUe 
leMonomaquèYsiaslaf II ne se montra envers TOl- 
govitch Igor IL En détrônant Viatcheslaf , Vsévo- 
lod lui avait laissé la vie , la liberté , et même un 
apanage ( celui de Tourof ) ^ tandis quTsiaslaf en 
détrônant Igor le fit jeter dans un, cachot et char- 
ger de lourdes chaînes. A la vérité, Viatcheslaf avait 
cédé, sans penseï seulement à la défendre, la cou- 
ronne qulgor tenta de conserver par les armes. Viat- 
cheslaf était un esprit faible, un cœur sans courage, 
et Igor était un prince guerrier et résolu. Cette diffé- 
rence dans leur conduite et leur caractère motiva- 
t-elle seule la différence de leur sort, ou faut-il at- 
tribuer la générosité qu'éprouva le premier, et les ri- 
gueurs que subit l'autre , aux génies divers de leurs 
vainqueurs , et à la fatalité des conjonctures ? Les 
conjonctures où se trouva Vsévolod Olgovitcb n'é- 
taient guère plus favorables que celles où se trouva 
Ysiaslaf ; si ce dernier fut renversé du trône, Vsé- 
volod ne s'y maintint qu'à force d'adresse et tou- 
jours en guerroyant. Viatcheslaf devait lui causer 
autant d'ombrage qu'Igor pouvait en causer à Ysias- 
laf, car si Viatcheslaf manquait de tête et de bra- 
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voure , ses boyards en avaient pour lui, et ils en 
eurent assez pour le replacer deux fois sur le trône. 
La modération de Vsévolod II, et les rigueurs dT- 
siaslafll, envers les princes qulls ont détrônés, 
doivent donc s'expliquer uniquement par leur ca*- 
ractère propre et l'esprit de leur politiq»e respec- 
tive. Comment donc se fait-il que les annalistes 
soient beaucoup plus favorables aux Monomaques 
qu'aux Olgovitcli s? C'est que ceux-ci furent et res- 
tèrent humiliés, tandis que ceux-là triomphèrent , 
et que les annalistes étaient intéressés à complaire 
aux vainqueurs. 

Ysiaslaf , ce rejeton béni d'une bonne tige^ si dur 
envers Igor , se montra généreux envers le neveu 
d'Igor, Sviatoslaf Vsévolodovitch ; ille reçut comme 
le fils le plus chéri. De la part dTsiaslaf , était-ce 
bien générosité ou politique? Gagner Igor parais- 
sait invraisemblable ; Ysiaslaf veut que les moine» 
d'un couvent fortifié lui répondent de sa personne, 
et , pour plus de sûreté , qu'on l'enferme dans un 
cachot , et qu'on l'y enchaîne ; mais il n'était pas 
également impossible de gagner le jeune Sviatos- 
Sviaiobiaf lafi SOU âge promettait plus de facilité ; de plus il 
vlah. " ^^ pouvait guère espérer de succéder à son oncle 
Igor, quand même cet oncle mourrait sur le trône ; 
car son autre oncle Sviatoslaf, déjà prince de Nov- 
gorod-Séversky , tenterait de succéder à Igor II , 
comme Igor II lui-même avait succédé à Vsévolod, 
au préjudice des Vsévolodoryitchs. Le jeune Sviatos* 
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laf VséYolodovitch devait donc désirer la protec- 
tion du prince régnant , pour conserver ou obtenir 
quelque apanage ; un pareil neveu devait être fort 
peu dévoué à des oncles dont un avait régné , dont 
l'autre voudrait sans doute régner à son préjudice. 
Pouvant se promettre de le gagner, Ysiaslaf dut le 
traiter avec une faveur affectée , parce qu'en se Tàt* 
tachant il s'attacherait peut-être le parti des Olgo- 
vitchs ou du moins le diviserait, parce que Svia- 
toslafVsévolodovitch, serait dans ses niains un otage 
ou un auxiliaire. On pouvait le cajoler et le garder 
à vue sans lui montrer d'autre sentiment que de la 
tendresse , et si quelque soupçon l'exigeait, on se- 
rait toujours en mesure de s'assurer de lui comme 
on s'était assuré d'Igor. 

Je suis autorisé par d'autres faits à soupçonner 
dans la conduite d'Ysiaslaf II plus^ de politique 
que de générosité. Le premier de ces faits accusa- 
teurs est la cruelle captivité d'Igor II, le second est 
le pillage des partisans d'Igor II et de Vsé volod IL 
Voici les propres^ termes de Karamsin': (2; 263) 
« Les fidèles serviteurs de Vsévolod et surtout ceux ProsciH'\ioii 
» d'Igor n'eurent pas lieu de se louer également ^ 
»^dela générosité du vainqueur, qui permit aupeu- 
»ple de piller leurs maisons et leurs villages. Les 
• boyards furent obligés de payer une rançon pour 
» se racheter. » Lévesque omet cette révélation im- 
portante. 

Ainsi, à l'exemple de ^on aïeul Monomaque (t. 1 , 
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p. 339 ) , ïsiaslaf II permet à sa faction de piller 
le parti ennemi pour payer la révolution qui lui 
donne la couronne, ou, en d'autres termes, il achète 
la coumnne en livrant le pays au pillage; et la 
même mesure qui paye ses partisans ruine le parti 
contraire. C'est une espèce de proscription , car il 
fallait bien désigner ces fidèles serviteurs des 01- 
govitchs, qu'il était permis de piller, et les distin- 
guer des traîtres , qui sans doute participaient au 
butin. 
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Avant d'aller plus loin, et pour éclairer un peu 
le chaos où nous sommes engagés, je rais indi- 
quer la série des princes qui, pendant un demi- 
siècle , vont se disputer le trône ou plutôt ses dé- 
bris; car depuis Yaroslaf-le-Grand , le trône de 
Kief n'est plus le trône des grands-princes, il n'y 
a plus véritablement de monarque. Monomaque 
lui-même , l'habile , l'actif, le courageux Mono- 
maque ne put reconstituer entièrement l'empire. 
Des princes , comme ceux de Polotsk et les Rostis- 
lavitchs, restèrent indépendans, lors même qu'il eut 
réduit Novgorod ; et depuis ce prince , la royauté 
iie cessa guère de décliner. Toutefois les posses- 
seurs incertains du trône de Kief ne manquèrent 
pas de prendre le titre de grands-princes; mais ils 
étaient bien loin d'en avoir la puissance. Aussi 
Lcvcsquc dit -il plus ordinairement le prince de 
Kief^9 le trône de Kief j que le grand-^prince ^ le trône; 
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tandis qull qualifie de souverains certains apana- 
gistes, notamment George Vladimîrovitch , quïl 
uomme le souverain de Souzdal [ i ; 238 ). Nous 
ayons vu Vladimirko se déclarer indépendant k 
Galitch î tous ceux qui croyaient pouvoir le faire 
impunément imitaient cet exemple, et pendant 
que les ambitieux se disputaient le trône , s'y cul- 
butaient et y remontaient pour en retomber en- 
core, TEmpire, décbirépar mille mains avides, s'en 
allait par lambeaux, la capitale, prise et reprise tant 
de fois , se démoralisait et s'énervait chaque jour 
pour s'éclipser enfiiî,..et faire place à la nouvelle 
capitale d'un nouvel empire , formé de quelques 
anciennes provinces. Cette nouvelle capitale n'est 
pas encore Moscou. 

Telle dépérissait Kief, lorsqu'une foule de princes,, 
tous de la race royale , presque tous de la branche 
des Monomaques , la convoitaient avec une sorte 
'de frénésie et se la disputaient l'épée au poing, s'ai- 
dant sans scrupule du parjure, de la révolte et de la 
trahison. 

A la mort de Vsévolod II Olgovitch, en 1 146 , 
il y avait plusieurs prétendans à la fois. 

i** Viatcheslaf , l'aîné des fils survivans de Mono- viaidicsiaf. 
maque, et par conséquent le frère des deux grands- 
princes Mstislaf-le-Grand et Yaropolk II, morts en 
1 102 et 1 iSg. Il avait espéré succéder à son frère 
Yaro_polk H , conformément au droit prétendu par 
les oncles^au préjudice des neveux, comme Yaro- 
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polk lui-même avait succédé à leur frère aîné Mstis- 
laf-le-Grand. Il vînt même de Péréaslavle à Kief , 
et monta sur le trône sans opposition ; mais, au 
bout de douze jours 5 Vsévolod Olgovîtch le chassa 
de Kief, et s'empara de la couronne. Retiré à Tou- 
rof , puis envoyé malgré lui à Péréaslavle , il avait 
paru ne plus songer au rang suprême pendant tout 
le règne de Vsévolod II ; il ne se montra pas moins^ 
résigné pendant le règne d'Igor II , qui dura six 
semaines ; mais lorsque son neveu Ysiaslaf II 
' Mstislavitch eut renversé Igor II , il reprit tout à 
coup ses anciennes prétentions , et tenta de re- 
prendre à ce neveu la couronne qu'il n'avait point 
défendue contre Vsévolod Olgovitch, ni dis- 
putée à Igor IL Cette velléité guerrière lui réus- 
sit fort mal, comme on le verra. Mais ensuite, 
et après plusieurs tentatives infructueuses , il ré- 
gna conjointement avec son neveu Ysiaslaf, ou- 
plutôt Ysiaslaf, qui régna seul, le fit asseoir à 
côté de lui sur le trône , depuis i i5o , époque de 
la restauration d'Ysiaslaf , jusqu'en 1 154^ époque 
de la mort de cet Ysiaslaf; puis Viatcheslaf à son 
tour appela, pour régner avec lui, un autre neveu y. 
Rostislaf, autre fils de Mstislaf-le-Grand, et mou- 
rut dans la même année 11 545 etpresque aussitôt^, 
feorgc de 2° YouH OU George^ frère puîné de Viatcheslaf^ 
et que Lévesque appelle le souverain de SouzdaL 
Ce George , établi à Souzdal par son père Vladi- 
mir Monomaque , avait eu le ta|ent de s'y faire 
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chérir. Cette principauté déjà puissante le devint 
bien davantage sous ses lois ; il y bâtit plusieurs 
importantes forteresses : de là , il caressait ou me- 
naçait Novgorod, qui accepta, puis renvoya, reprit 
ensuite et chassa de nouveau son fils Rostislaf. 
Novgorod l'ayant élu lui-même , il n'avait eu garde 
de quitter sa principauté pour le vain titre de 
prince dans une république intraitable. Mais les 
soins qull donnait aux affaires de Novgorod et à 
l'administration de ses États ne l'occupaient pas 
tout entier; c'était sur le trône de Kief que se 
portait toute son attention ; il ne le perdait point 
de vue , il le regardait comme le but légitime de 
son ambition', il le convoitait comme un héritage 
nécessaire à aa gloire et à son bonheur , comme le 
terme où il lui serait permis de se reposer. Le droit 
prétendu par les oncles , qui venait d'y porter suc- 
cessivement ses frères Mstislaf-le-Grand , Yaro- 
polk II et Yiatcheslaf , l'y appelait après ce der- 
nier, André étant mort en xi4ï. Tout ambitieux 
et remuant qu'il était, George ne disputa la cou- 
ronne à aucun de ses frères aînés , sans doute parce 
que leurs neveux auraient profité de la discorde 
des oncles pour tâcher de prévaloir sur eux , et que 
certainement les Olgovitchs, et peut-être d'autres 
encore , seraient intervenus au milieu de ces dé- 
bats pour s'emparer de Kief. George laissa donc, 
patiemment régner avant lui Mstislaf , Yaropolk et 
Yiatcheslaf; mais lorsque Yaropolk voulut placer 
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ysé.volod Mstislavitch , l'aîné des fils de leur frère 
aîné , à Péréaslavlc , con^me pour y attendre la 
couronne que George , espérant survivre à tous 
ses frères , attendait lui-même à Souzdal , George , 
aussitôt ligué avec André (Tun de ses frères), se 
hâte d'éloigner ce neveu ; il le chasse à main ar- 
mée du poste décisif de Péréaslavle, s'y établit 
lui-même, et ne le cède qu*à regret à Ysiaslaf 
Mstislavitch, qui, étant frère puîné de Vsévolod, 
lui paraît sans doute avoir un moindre droit, ou 
plutôt de «loindres prétentions au trône. Lorsque 
après la mort d'Yaropolk II , Viatcheslaf, au bout 
de douze jours de règne, fut chassé par Vsévolod 
Olgovitch, George, regardant ce dernier comme 
un usurpateur, ne voulut jamais avoir avec lui ni 
paix ni trêve , et ne cessa de lui susciter autant 
d'embarras qu'il put. Vraisemblablement il aurait 
également traversé le règne d'Igor II, si son neveu 
Ysiaslaf Mstislavitch ne l'avait prévenu. Alors, ceque 
George avait tant redouté, ce qu'il avait cru empê- 
cher, en chassant de Péréaslayle Vsévolod Mstisla- 
vitch, était enfin arrivé : un fils de Mstislaf-le-Grand 
régnait au préjudice des frères de ce Mstislaf. Aussi- 
tôt George, qui ne compte plus pour rien les préten- 
tions du faible Viatcheslaf, entreprend de ravir la 
couronne à son neveu , que certainement il re- 
garde comme un usurpateur. Il forme des ligues, 
il intrigue , il combat, et enfin il renverse et rem- 
place, en 1 149? Ysiaslaf. Ysiaslaf ledétrône en i i5o; 
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en 1 1 5o Geôrg€ culbute une seconde fois Ysîas- 
laf, et, dans la même année ii5o, Ysîaslaf re- 
chasse son oncle George. Mais George, toujours 
prince de Souzdal, ne se rebute pas plus que son 
neveu ; et quatre ans après ( 1 154) il rentre sans 
coup férir à Kief, que lui abandonna sans combat 
un autre Ysiaslaf (Ysiaslaf III Davidovitch) , et où 
il mourut en 1 157. 

5" Ysiaslaf, deuxième fils de Mstislaf-le-Grand , Y«iasiafif. 
et frère de ce Vsévolod Mstislavitch que ses oncles 
George de Souzdal et André chassèrent de Péréas- 
lavle au commencement du règne d'Yaropolk II. 
George et André redoutaient sans doute le cou- 
rage déjà éprouvé de Vsévolod Mstislavitch, et sa 
qualité de fils aîné de Mstislaf , et plus que tout 
cela , peut-être , les droits qu*il pouvait tenir de 
quelque convention arrêtée entre Mstislaf et Yaro- 
polk II. Ysiaslaf leut causait beaucoup moins d'om- 
brage, puisqu'ils consentirent à le voir substi- 
tuer à son frère'aîné comme prince de Péréaslavle. 
Mais Vsévolod Mstislavitch étant mort , Ysiaslaf 
Mstislavitch, devenu Taîné de sa famille, eut toutes 
les prétentions de Vsévolod. 

C'était à lui que son père Mstislaf-le-Grand 
avait conféré les domaines des princes de Polotsk 
déportés en Grèce; dépouUlé de cette princi- 
pauté par une révolution populaire qui la ren- 
dit àRogvold, l'un des princes de Polotsk, re- 
venu en Russie , il avait déjà guerroyé avec son 
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aîné Vsévolod, alors prince de Novgorod, contre 
leur oncle George de Souzdal. Le but de cette 
guerre, si funeste au prince de Novgorod, était 
de procurer une principauté à Ysiaslaf Mstisla- 
vitch ; car , alors , les princes qui se trouvaient 
sans domaines s'en procuraient comme ils pou- 
vaient, (Ju and ils désespéraient d'en obtenir de la 
libéralité ou de la politique du grand-prince, ou de 
quelque autre. Ainsi, d'un côté, les Mstislavitchs 
reprochaient à leur oncle George de Souzdal de 
les écarter-du trône , et George leur reprochait de 
l'avoir voulu dépouiller de son apanage et d'as- 
pirer à la couronner II n'eii fallait pas tant pour 
allumer entre l'oncle et les neveux une furieuse 
haine^ Aussi dès qu'Ysiaslaf Mstislavitch , parti de 
Péréajslavle avec la bénédiction de l'évêque, pour, 
profiter de la trahison qui lui promettait et lui 
donna le trône , se fut installé à Kief , George se 
déclara contre lui , et ne cessa de le combattre ou 
d'intriguer pour lé supplanter. L'avènement d'Y- 
siaslaf date de 1 146, époque où il renversa ef prit 
Igor II Olgovitch ; George le supplanta en i itf9 ; 
Ysiaslaf déposséda George en ii5o; George re- 
prit la couronne en ii5o, et en ii5o Ysiaslaf la 
ressaisit ; il la conserva (en s'adjoignant Viatches- 
laf ) jusqu'à sa mort , arrivée en 1 154- 
i"or 11. 4*** Ig<>r IlOlgovitch, frère puîné du grand-prince 

VsévolodII,morten 1146. Durant lerègnesi agité de 
son frère, Igor, ambitfeux et guerrier, prétendant , 
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comme tous les oncles, que les oncles devaient 
passer a^ant ses neveux , avait pris toutes les me- 
sures pour succéder à Vsévolod au préjudice des 
enfans de ce dernier, et celui-ci, voyant son frère 
si bien préparé , avait pris le parti de le désigner 
et de le faire reconnaître par tous les princes ses 
alliés pour son successeur. C 'était le but réel du con- 
grès de Kief , où se réunirent les princes deTcher- 
Digof , S^atoslaf Olgovitch frère puîné de Vsévo- 
lod déjà dépérissant et du prétendant IgOr, et 
enfin Ysiaslaf Mstislavicth. Les princes dé Tcher- 
nigof étaient deux frères qui ne manquaient ni de 
courage ni d'ambition , et qui se distinguèrent aussi 
par leur génie astucieux; sans doute ils auraient 
bien désiré conime tant d'autres s'emparer de la 
couronne ; mais Vsévolod pouvait vivre encore 
quelques années^, Igor avait de puissantes allian* 
ces* Résister à la demanâe impérative dû serment 
de reconnaître Igor poiir successeur de son frère , 
c'était se compromettre inutilement envers l'un et 
l'autre, ou plutôt se perdre de gaieté de cœur , car 
ils étaient à Kief dansle palaisde Vsévolod, entre ses 
mains, à la discrétion de Vsévolod et d'Igor ; d'ail- 
leurs tant de princes et d€|S princes si puissans , 
comparativement à eux, prétendaient à la couronne 
que des hommes de sens, comme ils l'étaient, de- 
vaient facilement se résigner à prêter le serment 
qui la destinait à un autre. C'était si bien la pensée 
des princes de Tchernigof quelorsqu'en 1 1 54 5 après 
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la défaite etla fuite d'an MstîsIavitchTippdié Rôstîslî^f 
et frère dTsiaslaf II, Ysiaslàf III Davîdovitch,rùn 
d'eux, survivant à son frère, se trouva porté, peut- 
être sans y songer et par un caprice de la fortune, 
au trône de Kief , il le remit presque aussitôt sans 
aucune résistance et avec une sorte de courtoisie 
à George de Souzdal dès qu'il se présenta, et George 
ne se fit guère attendre. Les princes de Tchernigof 
se résignèrent donc de bonne grâce etTeconnu- 
rent facilement Igor pour le futur successeur de 
VsévolodII. SviatoslafOlgovitch, bien loin de s'op- 

• 

poser à ce qu'Igor fût reconnu héritier présomp- 
tif de la couronne, devait de toutes ses forces ap- 
puyer cette mesure 4 car il devait y reconnaître un 
antécédent favorable à sa propre fortune. Commie 
Igor succéderait à Vsévolod, lui-même succéderait 
probablement un jour à Igor. Son titre était reconnu 
avec celui d'Igor qui était le même, il ne s'agissait 
plus que d'attendre son tour. Sviatoslàf prêta donc 
aussi le serment de reconnaître Igor pour héritier 
présomptif. PoûrYsiaslafMstislavitch l'affaire était 
bien différente : il était de la branche des Mohoma- 
ques, et ce n'était pas pour rien qu'il se txouvaîtunî 
aux Olgovitchs. On prétend qu'aux premiers jours 
de son règne, l'adroit Vsévolod l'avait attiré à soîi 
parti en lui promettant de lui léguer le trône : c'était 
là probablement le motif de son alliance avec l'en- 
nemi , le spoliateur de sa famille. Et voilà qu'au- 
jourd'hui, après plusieurs années d'attente et d'une 
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si attrayante iUufiion , fondées sur des promesses 
et des sermens, on vient brusquement lui proposer 
de renoncer à toutes ses espérances et de jurer qu'il 
Terra tranquillement passer sur la tête d'Igor, qui 
certainement la fera passer après lui sur la tête deson 
jeune fr^e Syiatoslaf, la couronne que lui Ysiaslaf, 
devenu l'aîné de sa fainille, devrait déjà posséder 
à titre d'héritage paternels On conçoit la surprise 
et la rage d'un SMnbitieux si cruellement abusé , et 
qm y se voyant pris dans un piège (le congrès de 
Kief n'était pas autre chose), est obligé de céder le 
trône objet de toutes ses pensées, de tous ses vœUx, 
de tous^ses travaux, de tous ses sacrifices. Aussi ^ 
dans le premier moment et malgré le péril de sa 
poisition, Ysiaslaf A^^tVa,* mais, se rappelant bientôt 
où il était et ce qu'il risquait à résister, il se rési- 
gaa et jura tout ce qu'on voulut. 

Je ne comprends pas bien comment une pareille 
cérémonie put ^ran^c/eV/tséir Vsévobd. N'était-il pas 
clair qu'Ysiaslaf ne tiendrait aucun compte de ce 
serment forcé, que ceux des princes de Tchernigof 
ne valaient guère mieux, et que celui de Sviatos- 
laf était inutile, puisque son propre intérêt répon- 
djdt de sa conduite mieux que tous les sermens du 
monde? Comment Vsévolod, parjure envers Ysiasr 
laf, pevit-îl compter quTsiaslaf ne se parjurera pas 
envers lui? Par quel étrange travers les parjures 
comptent-ils sur les sermens d'autrui, ou n'y comp- 
II 3 
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tant point, 8ont->-ils si âpres à en exiger autant qu'ik 
peuvent? ^ 

Quoi qu'il en soit ^ Vsévolod II se voyant mourir 
quelque temps après (en 1 146) , députa vers les 
princes de Tcherdigof et vers Ysiaslaf M^stislavîtoh 
polir leur rappeler leur serment de Kîef. La réponse 
de ces princes e^ cuj^ieuse : iU cèdent tous, teur$ droU$ 
M Igoretnetrahironipas leur $ermenL Towcroyaiienft 
donc avoir des droits à la couronne, et Ysévolo^ et 
Igor reconnaissaient donc quelque validité A ^es 
droits, puîsquiela réponse, faite pour leur complaire 
od les endormir, stipule d'abord la cession de ces 
droits à Igor. Mais si Ysiaslaf Mstislavitch avaii 
des droits à la couronne, c'était en qualité défis 
^actuellem^ent aîné de Mstislaf-le-Grand mort sur le 
trône en i i3j2. Ainsi un de ses oncles, Yaropolk II, 
avait pu régner sept ans, mourir grand-prince et 
laisser des enfans; un autre de ses oncles Viatches- 
laf pouvait avoir régné douze jours, être détrôné 
par une autre branche et vivre encoure ; Vsévolod II 
01govitch,Hie la branche des Svîatoslavitchs, aînée 
de celle des Monomaquesd'où sortaient les Mstis- 
lavitchs, avait pu reprendre letrôneà Viatcheslaf , 
mourir grand-prince, désigner son frère Igor II pour 
son successew et laisser des enfans, sans que les 
droits du fils actuellement aîné de Mstislaf4e-Grand 
cessassent d'être connus, réclamés par les uns, re- 
butés par les autres. Ainsi une branche aînée 
"(celle des Sviatoslavitchs dans la personne des 01- 
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govîtchs), remise en possession du trône qu'elle a 
repris à. une branche cadette (celle des Monoma* 
ques)5 reconnaît et redoute les droits de cette br^a*- 
che cadette , qui les revendique d'abord et enûn 
y renooce par la terreur dans Is^ personne d'Ysias- 
laf Mstislavitçh , qui les revendique opiniâtrement 
et à o^aia armée dans la personne de George de 
Souzdal> q^i.les revendiqua par tous les moyens 
que permet un faible caractère dans la personne 
de Viatcheslaf, Cet aperçu est suffisant pour in- 
diquer la confusion des droits entre les branches; 
mais les branches se subdivisent, et la même con* 
fiision qui règne entre les branches principales ^ 
reproduit entre leurs rameanix, comme }e prouvent 
ces droits que résignent ici les princes de Tcher- 
nigof 9 qui sont des Sviatoslavitchs aussi-bien que 
les Olgovitchs, et même descendent d^un David^ 
frère aîné de cet Oleg dont descendent les Olgo- 
vitchs actuels. Comme entre les branches et leurs 
ramifications, tout est désordre et confusion entre 
les individus ; les prétentions des frères se heurtent 
et «e combattent, à moins que lew caractère, par 
une heureuse exception, ou bien les circonstances 
et la politique ne'-Ies tiennent unis* Les princes de 
Tchernigof sacrifient ici leurs droits, parce qu'ils 
sont trop prudens pour sacrifier ee <yiïls tiennent 
à l'espoir d^acquérir davantagejî mais George de 
Souzdal combat à la, fois son frère aîné Viatches- 
bf, et son neveu Y^iaislaf Mstislavitch , et la bran-» 
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che aînée des Sviatoslavitchs. Ysiaslaf, de son côté, 
combat ses deux oncles, les chasse du trône, et ne le 
partage enfin avec lé plus âgé des deux, Vîatcheslaf, 
que parce que ce Vîatcheslaf, content de partager le 
tître , lui laîssé tout le pouvoîr et lui aïnëne dès 
forces quî îûî sont riéceSsàîres pour ne pas être 
une quatrième fois détrôné par George. Dfe son côté 
Vîatcheslaf cède sans résistance le trône à Vsévolod 
Olgovitch , mais pat" lâcheté et parce qu'il i^è laissé 
prendre au dépourvu; il tf inquiète pas ce V^évolod 
qui le placeet le déplace à son gré, maïs quand ce 
rusé politique a fermé les yeux, Vîatcheslaf attaqué 
son neveu Ysîaslaf, son frère puîné George. Tout cela 
montre, je pense, que tous les droits indiqués sbiïs 
les règnes précédens sont actuellement aux prises; 
que chaque branché , chaque famille , chaque in- 
dividu prétend avoir les èièns et les faire prévaloir; 
que tout est désordre et confusion ; que l'empire est 
un véritable chaos où tous les princçs, possédés de 
la même fureur, se battent dans les ténèbres à tort 
et à travers, foulant aux pieds les peuples, dévas- 
tant le pays et saccageant les cités. 

Quatre provinces plus heureuses fleurissent au 
milieu de ces désastres : c'est Souzdalj ddnt lé 
prince, intrigant et batailleur, trouve le temps et 
les moyens de fonder des villes nouvelles; c'est 
Galitch , où Vladimirko , affectant l'indépendance , 
ramène de ses nombreuses expéditions un riche 
butin , d'innombrables captifs ; c'est Psfcoflf , au- 



>*?*'^^- ■■ 



I^RliTENDANS AU TRÔNE. 37 

jourd'hui république à peu près indépendante et 
riyale de Novgorod ; c'est Novgorod, où fleurissent 
à la fois le coinmerce et la^ liberté.. Mais les pro- 
vinces sur lesquelles le grandirprince conservait 
quelques pouvoir, inces^a^iment foulées par tant 
debs^ndes ennemies , et par les armées étrangères 
que^le&prétendans ne manquaient guère d'appeler 
à leur secours , devaient présenter de toutes parts 
l'image de la dévastation. Ainsi désolé , le do- 
maine resté à la couronne, ou que du moins le 
grand-prince pouvait se promettre d'y rattacher 
un jour, n'en était pas moins ardemment con- 
voité et disputé ; et les trois Olgovitchs n'épar- 
gnaient aucun soin pour s'en assurer la possession ; 
pouç le foire passer après lui à son frère Igor, 
Vsévolod , avant d'expirer , voulut que le peuple 
reconnût cet Igor pour son successeur, et lui prêtât 
aussitôt le serment de fidélité. Tant de soins ne 
procurèrent à l'ambitieux Igor qu'un vain règne 
de six semaines , une dure captivité , la tonsure 
monacale et une mort cruelle. Il parvint à la cou- 
ronne en 1 146, et, dans la même année, fut trabi 
par les Kiéviens , battu et pris par Ysiaslaf Mstisla- 
Titch , et enfin assassiné. 

5* Rostislaf Mstislavitch , frère d'Ysiaslaf II. A Rostisiaf 
la mort dTsiaslaf II , en 1 1 54 » son oncle Viat- 
cheslaf, qui régnait conjointement avec lui, tout 
effrayé de se trouver seul sur le trône, songea bien 
vite à prendre un collègue qui §ût coipbattre. Près 
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de lui sû trouvait un Mstislaf , filsd'Ygiaslaf Mslis^ 
lavîtch; cependant ce fut Rostîslaf, alors prince 
de Smolensk, et frère dTsiaslaf, qu'il a^ela à 
partager le trône; t tant, dîtLévesque (t. î,p. ii53), 
•était regardé comme sacré l'usage qui adjugeait 
»la succession , non pas au fils du souverain, mai^ 
» à son frère ou au plus âgé des princes. » Je ne 
saurais admettre cette opinion. Jusqu'ici j'ai expli- 
qué ce que pouvaient être et valoir les divers droits^ 
ou plutôt les prétentions des princes , oncles , ne^ 
veux, et frères, et je pense avoir sttlEsamment éta- 
bli qu'il n'y avait aucune règle admiise^ aucun 
usage reconnu , aucun droit prépondérant que la 
force et l'adresse. Tandis que les frères puînés dis- 
putent avec leurs aînés , les oncles avec leurs ne- 
veux , les branches entre elles , les maisons contre 
les maisons , quelques monarques ont prétendu 
désigner leurs successeurs tantôt parmi leurs fils , 
tantôt parmi leurs frères, et la capitale a élu des 
grands-princes» Toutes ces prétentions contraires 
se sont manifestées dans des temps où il y avait en- 
core un certain ordre et quelque unité dans l'em- 
pire; et aujourd'hui que l'unité est roiûpue de 
toutes parts , que l'empire est devenu un véritable 
chaos , peut-on expliquer un fait par quelque idée 
de droit, ou conclure de ce fait Texistence d'un 
usage respecté ? 

Certes, ce ti 'était pas l'usage qu 11 y eût deux 
grîtnds-princes à la fois ; cependant Vîatcheslaf et 



son neyeu-YsiasIaf Mstislavitch étaient ensemble 
assis ^ur le trône. A quel titre régnait chaciin d'eux ? 
Yiatcheslaf pensait peut-être régner eq vertu du 
droit des oncles , et Ysiaslaf en tertu du droit de&^ 
nereux; mais le fait est quTsiaslaf régnait par 
droit de conquête ( puisqu'il avait conquis le trône 
sur 5on oncle George) , et que Yiatcheslaf régnait 
uniquement parce que son neveu Ysiaslaf avait 
i^gé prudent de se Tadjoindre pour avoir un en- 
nemi de moins et des forces de plusr Quand 
Yiateheslaf resta seul sur le trône ^ pourquoi cher- 
eha-t-il un collègue? Par faiblesse, et non pojor 
obéir à aucun usage ^ puisque avant lui on s'était 
bien disputé le trône , mais jamais on ne s'était 
avisé de'le partager. L'usage a>t-il au moins dicté 
son choix? Je ne le crois pas. Le droit des oncles^ 
lui donnant la couronne , il regardait vraisembla- 
blement ce droit comme très4égitime et préfé- 
rable à tous autres. Mais^ ce même droit et celui 
qui appelait les frères à se succéder lui désir 
gnaient, non pas le frère d 'Ysiaslaf, mais sou 
propre frère George de Souzdalpour successeur; et 
si ce double droit était aussi respecté que Lévesque 
llmagine^ c^est George que Yiateheslaf devait s'ad- 
joindre. Dira-t-on que comme il s*àgîssaît de suc- 
céder à Ysiaslaf, et non à Yiatcheslaf, c'était le 
frère dTsiaslaf , et non celui de Yiatcheslaf, qu'il 
fallait appeler au trône ? Mais ce serait admettre 
Hu'îl y aurait à Tavenir, comme alors, deux grands- 
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firiïïCës à la fois : or ; ce doubleiœht de monar^ 
ques était un cas cxceptionnrei qui cesserait certaî* 
nètnent,et, sdori toute apparence, poiir toujours, 
à la mort de Viatcheslaf, Viatcheslaf n'a donc pu 
songer à le perpétuer en choisissant un successeur 
spécial à Ysîàslaf. Viatcheslaf choisit le frère plu- 
tôt que le fils d'Ysiaslaf, parce qu'il jugfeaît le 
jiremier plus utile et moins faible. Comme il ne 
paraît pas avoir exposé les motifs de son choix , 
il faut croire qu'il ise décida par des raisons d'inté- 
rêt personnel; sOn caractère ambitieux et mou 
autorisent ce jugement. Lors même qu'il^ aurait 
motivé ce choix sur l'usage indiqué par Lévesque, 
et qu'en lé motivant ainsi, il aurait été sincère, 
ce ne serait pas un grand argument en faveur de 
l'usage précité; car il devait naturelle toent adopter 
un usage, tout équivoque et contesté qu'il pût être, 
en vertu duquel il devait être, préférablement à 
tout autre prétendant, déclaré légitime possesseur 
du trône si cher à son cœur; mais aussi son té- 
moignage intéressé ne peut être d'aucun poids. 

Quoi qu'il en soit, Viatcheslaf «'adjoignit Rps- 
tislaf Mstfslavitch , prince de Smolensk , en 1 1 54 ; 
et Viatcheslaf étant mort subitement très-peu de 
temps après, Rostislaf, à son tour, resta çeul sur 
le trône ; mais s'étânt imprudemment engagé dans 
une guerre contre Ysiaslaf de Tchernigof , il fut 
abandonné de son 4irmée, regagna précipitam- 
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ment Kief , pour y prendre sa femme^ et en s<Hiit 
dans la même année 1 1 54 pour redevenir prince 
de Smolensk. 

6" Yslaslaf DaVidovitch , de la branche des Svîa- Y»ia»iaf Da- 
toslavitchs ( comme les Oigovitchs ) , prince de 
Tchernîgof , poursuivant Rostislaf Mstislavitch , 
marchait sur Kief sans intention de s'y installer 
grand-prince, quand une députation de cette cité, 
qui, se voyant sans défense et craignant d'être 
prise, aimait mieux se livrer elle-même, vint lui 
offrir la couronne : il l'accepta en ii54; mais 
George Vladimirovitch de Souzdal était déjà en 
marche. Il se présenta devant Kief; Ysiaslaf se 
hâta de lui rendre le trône , s'excusant de l'avoir, 
non pris, mais accepté, et se retira dans son apa- 
nage de Tchernigof en 1 1 54- 

Tels sont les princes qui, de 1 146 à 1 156, ont 
occupé le trône de Kief. Tous y avaient des pré- 
tentions, mais il n'y avait aucun principe, aucun 
usage dont aucun d'eux pût se prévaloir. Aussi 
l'intrigue et la force furent-elles employées ; on ré- 
volutionnait la capitale , on formait des ligues et 
des contre-ligues dans le sein de l'empire , on se 
débauchait des alliés, on violait la foi jurée; et 
tandis que les uns appelaient à leur secours les 
Poloutsis et les Turks , les autres appelaient les 
Hongrois et les Polonais. 

Résumons actuellement les règnes éphémères 
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et orageux de ces princes dont nous venons d%s- 
quisser le caractère et les prétentions , et, chemin 
faisant , observons les détails qui peuvent concer-T- 
ner le caractère national et Tétat des cités* 
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DE 1146 A ll54- 



XsiASLAF victorieux jcomme on Ta vu (p. 19) , 
quitta le champ de bataille pour faire à Kief son 
entrée solennelle. Le peuple, accompagné du cJergé 
en habits sacerdotaux , le conduisit au temple de 
Sainte-Sophie , où il rendit au ciel des actions de 
grâces pour la victoire qui lui donnait le trône 
(K. 2; 261). 

Ainsi les chefs de Tarmée , la population et le 
clergé avaient tous trempé dans la conspiration , et 
pendant que les gardes dlgor, de son frère et de 
son neveu se faisaient inutilement massacrer, le 
clergé préparait une procession pour recevoir et 
conduire à la cathédrale le nouveau prince , au- 
quel on sacrifiait Igor. Six semaines auparavant , 
le même clergé avait fait, pour la réception du mal- 
heureux Igor, la même procession, les mêmes 
prières, les mêmes cérémonies , les mêmes ser- 
mens, dans le même temple, devant le même 
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peuple ^t le même Dieu. De qui se moquaient donc 
ces prêtres? Était-ce du peuple ou des rois, de la 
terre ou du ciel ? 

Ainsi Igor Olgovitch perdit le trône comme il 
l'avait gagné, par l'intrigue ; ainsi les Monomaques 
renversèrent les Olgovitchs comme les Olgovitchs 
avaient renversé les Moriomaques, par l'intrigue 
et la trahison, 11 y eut cette différence, que le Mo- 
nomaquc Viatcheslaf, détrôné par l'Olgovîtch Vsé- 
volod , n'essaya pas même de résister, tandis qu'I- 
gor sortît de Kief à la tête d'une armée , et com- 
battit, avec malheur mais avec bravoure, a.u milieu 
de sa garde , malgré la défection de presque toutes 
ses troupes. L'usage de l'intrigue devenu alors gé- 
néral tendait à faire prédominer les prêtres plus 
instruits , plus habitués à manier les consciences , 
plus habiles dans l'art de la parole et toujours em- 
ployés dans toutes les négociations. 

L'avènement d'Ysiaslaf est donc le simple ré- 
sultat d'une conspiration qui ne prouve rien , ni 
pour ni contre aucun système sur le droit de suc- 
cession à la couronne. 

Mais les motifs , ou plutôt les prétextes de cette 
conjuration nous révèlent ce qu'était alors la jus- 
tice dans là capitale, et selon toute apparence 
dans l'empire entier ; car , dans les capitales , les 
abus sont toujours moindres et les résistances plus 
puissantes et plus nombreuses que dans les pro- 
vinces. 
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Par tout l'empire les juges étaient ou les princes Abus de la 
eux-mêmes ou des courtisans délégués des princes, 
et les murmures des Kiéviens, sous Igor Olgovitch, 
confirment ce que j'ai avancé sur ks prévarications 
de ces juges. Les réclamations de Kief nous ap- 
prennent en effet qtfau lieu de s'en tenir aux 
amendes fixées par le code d*Yaroslaf-le-Grand 
et par les lois postérieures, très-peu nombreuses, 
ils ajoutaient à ces tajtes légales et appliquaient 
à leur profit des amendes arbitraires. Ces avanies 
désolèrent la population durant tout le règne dé 
Vsévolod II, qui embrasse sept années, sans que le 
peuple osât s'en plaindre ; et probablement l'his- 
toire n'en aurait pas dit un mot, si ces exactions 
n'avaient paru à la faction dTsiaslaf un moyen 
eflScace pour exciter les citoyens contre les CHgo- 
vitchs. Il est donc permis de croire que cet abus , 
révélé ici par une circonstance extraordinaire , né 
datait pas seulement du règne de Vsévolod II * 
nous le retrouvons sous le règne de Vsévolod I^, 
père de Vladimir II Mouomaque. Il devait être an- 
cien et universel ; les juges arrivaient à leur tribu- 
nal par la faveur des princes ; il n'en fallait pas da- 
vantage pour que personne n'osât se plaindre de 
leurs iiîiquités , d'autant mieux qu'on n'aurait pu 
se plaindre qu'aux princes eux-mêmes ; or les 
juges étaient leurs favoris. De plus c'étaient des 
seigneurs , et les princes ne semblaient pas devoir 
permettre que la classe bourgeoise eût jamais rai- 



ifi HISTOIRE DE RUSSIE , 

son contre la noblesse. Ainsi nul recours n'étdît 
possible aux Yictimes des juges prévaricateurs , et 
le genre et la mesure des préyarications dépen- 
daient du caractère du juge, de ses besoins, de 
ses passions , de son crédit auprès du prince , et de 
toutes les circonstances actuelles et localeà. Il nV 
avait qu'un degré de juridiction , la procédure tou- 
jours sommairen'avait aucune forme réglée, la sen- 
tence était sans appel et exécutoire sur-le-champ ; 
et quoique le code dTaroslaf ne prononçât la peine 
dç mort que par forme de talion contre les meur- 
triers , nous avons vu des juges appliquer la peine 
capitale, et fairependrelescondamnés en leur pré- 
sence (t. i,p. ^72)» Nous avons aussi observé (t. 1^ 
p. 22g) que lemonarque et les princes s'attribuaient 
le droit d'infliger arbitrairement, sans y être direc- 
tement autorisés par aucune disposition législative 
et sans aucune forme légale, aux sujets de toute 
classe et de tout rang, des châtimens corporels de- 
puis la bastonnade jusqu'à la mort, et sans doute 
liussi depuis la siinple prison jusqu'à la réduction 
en esclavage. Comme les juges délégués par le mo- 
narque ou les princes représentaient dans leur tri-^ 
bunai les despotes, leurs mandataires, ils devaient 
naturellement y porter toutes les idées du despo- 
tisme. Ici on nous révèle des amendes arbitraires ; 
mais que pe verrions-nous pas si l'histoire dç ce 
temps était écrite par des observateurs philosophes 
au lieu de l'être par des moines ! Ce ne fut donc 
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pas sans de bonnes raisons que Novgorod s'appli- 
qua énergiquement à limiter la puissance princière, 
autant et aussitôt qu'elle le put. Et déjà sans doute 
une expérience fâcheuse lui avait appris l'insuffi- 
sance de toutes les garanties législatives et consti- 
tutionnelles , lorsqu'elle imagina d'en créer une 
plus efficace , en donnant au prince une sorte de 
collègue, son égal en pouvoir et nommé par le peuple. 
Je pense que cette magistrature était celle du po&^ 
sadnik pareillement élu du peuple , et que J^aram- 
sin déclare la première de H république. Quelles que 
fussent ces, précautions , il fallut y ajouter encore, 
soit que le génie défiant de Novgorod voulût pré- 
venir , soit que seulement il voulût réprimer les 
abus. Ainsi, d'ui^ côté, la dignité de prince devint 
amovible, et, d'un autre côté, le jury contenait les 
juges. Mais combien d'autres cités , et lesquelles ? 
purent se procurer des garanties pareilles ? 

« Trompé p^r ses boyards, séduit par les max- Droits des 
» ques d'amitié , et même par. les promesses d'Ysias- P""*^*^»» 
»laf, Yiatcheslaf, instruit du succès de ce i^eyeu, 
» s' imagina que son droit d' aînesse lui donnait celui 
»de régner (sur la Russie, etc. » (K. â; 264)* 

S'imagina 1 Karamsin ne reconnaît donc plus 
ici le droit de priorité des oncles , qui lui semblait 
si notoire précédemment. Trompé par ses boyards y 
dit encore Karamsini £t comment ses boyards 
pouvaient-ik le fr^mt^i^, quand ils l'engageaient à 
revendiquer le trône par les armes, si ce n'est en 
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lui représentant comme incontestable son droit de 
priorité sur son neveu Ysîaslaf ? Mais s'ils le trom^ 
paient en lui parlant ainsi, ce droit était donc nul ou 
au moins incertain. Encore une fois, Karainsin 
repousse donc ici le droit de priorité des oncles, et 
même celui de primogéniture indéfini entre tous 
lés princes de la famille royale ; il eist donc actuel- 
lement en contradiction manifeste avec ses asser- 
tions précédentes , que j-ai donc eu raison de com- 
battre avec Lévèsque, qui , voyant en 1 154 Viat- 
cheslaf préférer pour se l'adjoindre Rostislaf, frère 
dTsiaslaf II , à Mstislaf , fils du même Ysiaslaf , 
notera ce choix comme une preuve éclatante du 
droit de priorité des oncles sur les neveux , et 
du droit de primogéniture entre les princes dé 
la famille royale. Que Viatcheslaf ait cru à la 
vertu de ce droit , qui servait son ambition , rien 
de plus naturel ; que ses boyards , qui auraient 
profité de la. fortune de leur prince, aiejat appuyé 
cette doctrine , rien de plus simple ; quTsiaslaf ait 
feint de l'adopter potir endormir son oncle , rien 
de plus ordinaire ; mais tout cela ne prouve rien 
en faveur du principe que Raramsin a déjà avancé , 
qu'il repousse aujourd'hui, et que Lévèsque persé- 
vère à soutenir. 

Aussi Ysiaslaf , une fois parvenu au trône, pré- 
tendit le garder; son oncle Viatcheslaf s'empara 
de plusieurs dès villes du gouvernement de Kief, 
et, songeant dès lors à se former un parti puis- 
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sant, donna Vladimir à un aiitre de ses neveux; 
et, comme il devait infailliblement arriver en 
l'absence de toute réglé précise, de tout usage re- 
connu , les deux ^rétendans > oncle et neveu , dé- 
cidèrent par répée la question de leurs droits, qui 
ne pouvait point se plaider autrement. 

Quoi qu'en disent Rarâmsinet Lévesque , qui ne 
laissent échapper aucune occasion de vanter la 
modératian et le déislMéressement de Vîatclveslaf ; 
ce priaee cfnwoitaftclacc^uronne avec toUte Téher-^ 
gie ' que )peut w6ir tm esprit ' iriédîocro^ et uii éodvd 
mou)dans 9a piusl grbnde'passiôu. Quat^d 11- alianf-^ 
donna-i^ '<m parut oublier le tï?ône, ce fut- de 'M 
part lédbiété où calcul; car toutes les fois qu'il en- 
trevit l'espoir de s'en ressaisir , il s'empressa de lie 
disputer. Mais ^ à cette éppque de trouble et dfe 
révolution, le trône était le prix de l'intrigue et du 
courage ;.. Yiatcheélaf fut doiic écarté d'abOrd par : '\ 
son neveuiYaî^kf, puis du j)é par son frère Céôrge,' 
et enftn ap^lé*^ partager là éourohne par ce 
même neveu, à cause de son incapacité même.' 

Habile,aétif et bra^e,-Ysiaslaf devait, facilement viatchesiaf 
triompher de son oncle. Vîatehesîaf fût dépouillé' "^^^^^^l "^' 
de tous ses domaines , et on lui donna comme par 
pitié la ville de Dorogpbouge en Volhynie. Ses lieu- 
tenans, qui n'étaient pas les oncles du vainqueur, 
furent chargés de fers et amenés à Kief , ainsi que 
révêque de Tourof , dernier apanage de Viatches- 
iaf. Ainsi voilà encore les conseillers d'un prince 

Il 4 
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responsables et punis de ses fautes ^ ^suivant la 
doctrine politique déjà plusieurs fois observée. 

Joakbim, iéyê^ue de Rostof, avait donc participé 
à égarer le.perince-^rwi/>^ par ses boyards^ puisqu'il 
est arraché de £on siège, et comme eux amené à 
Kief; mais pourquoi n'est-il pas comme eux 
chargé de chaînes? C'est qu'ub évoque, même^ou- 
pable y était un personnage sacré ; on osait bien 
s'assurer de sa, personne^ mAl$ on n'osait pas sévir 
coptre lui, JNous avons.déjà. vii là répubiîqiuQ de 
î^oygorpd xejâcher un* :inét]rop()litain. 4o9it;eli<^ 
avait qertes tout lieu d'être, fort itiécontcfittev>et 
voilà aujpurd'hui un jéuné âmbi!tieu]( qui relègue 
l'aîné de seâ oncles dans une étroite princîpiau^é^ 
qui enchaîne des boyards, et se contente de »fâire 
amener là Kief un évêque complice ou' instigateur 
de ces fl^mes boyards, 
âatosiafo!- Qe fut Rostislaf, prÎBCe -de Smolenèfc et. fi«èï« 

'ovitch dé- 

pouiiié ; d'Ysias^af, qui, sur l'ordre de celuMiv rédui^t Viat- 
qheslaf. Tourof > fut donné aui plus jeune des fils 
du nouveaa^andt-prince. ? 

Un ennemi plus redoutable appelait l'attention 
d'Ysiaslaf ; c'était l'Olgotitch Sviatoslaf, prince de 
Novgorod-Seversiky, où il avait eu le bonheur de 
se sauver après la défaite de son frère Igor ÏL 
Tout concourt à prouver que Sviatoslaf aimait sin-' 
cèrement ce frère qui gémissait dans les fers d'Y- 
siaslaf ; de plus Sviatoslaf prétendait sans doute 
succéder à Igoi? ^ il aurait donc tenté tou^ les 
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moyens de renverser Ysiaslaf , et par cette raison 
même Ysîaslaf devait se hâter de l'exterminer. 
Avant d'en venir<aux mains, l'un et l'autre prati- 
quèrent secrètement les deux Davidovitchs, princes 
de Tchpmîgof, qui étaient, comme Sviatoslaf Olgo- 
vitcb, de . la branche des Sviatoslavitchs. Ces 
princes de Tchernigof unissaient la bravoure à ce 
qu'on appellç encorç, trop souvent la politique, ils 
écoutèrent lesproposjitioas des deu;c partis pour; sç 
déterminer suîvaji^t leur intérêt personnel* 

Sviatoslaf les priait de l'aider à délivrer, son 
frère; ils le promirent, et reçurent en otage un 
des boyards de leuir crédule allié, qui hâta ses pré-^- 
p^]:atifs. Mais en même temps ces princes conve- 
naient secrètement avec Ysiaslaf d'abandonner Igor 
à sa discrétion conoinie indigne du trône et de la 
liberté (K.. 2; .365). Il sera bon de se rappe- 
ler tout à l'heure l'objet spécial de ce traité secret» 
Les deux Tcberpigo viens (cousins d'Igor) ne soncarac- 
firent pas gratuitement une pareille concession au *^'*î 
grand-pyinçe; celui-ci imagina de la payer aux dér- 
peujs ^e Sviatojslaf^ et presque aussitôt leurs députés 
allèrent le sommer de s'engager par serment à 
abandonner son frère à la discrétion d'Ysiaslaf, et 
de leur céder à eux sa capitale Novgorod^eversky, 
moyennant quoi il pourrait régner sans crainte 
dans sa principauté (K. 2; 2 65). — « Prenez tout 
ce que je possède,Té^nàiX Sviatoslaf, mais délivrez 
mon frère ! » On pense bien que le grapd-prince et 
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ses amis furent insensibles à cette noble inspira- 
tion de l'amour fraternel , et que Sviatoslaf, qui 
avait fait en pleurant une si généreuse réponse, 
compta fort peu sur Feffet de ses larmes. Il chercha 
d'autres alliés; il courut d'abord vers George ^prince 
de Souzdal , frère puîné de Viatcheslaf et oncle 
d'Ysiaslaf, 

George était indigné <ie 'voir son neveu régner 
au préjudice de ses oncles. « Va prompteineût â 
))Kief, lui dit Sviatoslaf, sauve un infortuné ^'^de- 
» viens souverain de la Russie. » ''^ 

Outré George déterminé pai* sa seule àmbltibn , 
Sviatoslaf arma le« khans des Poloutsis, frères de sa 
mère, qui amenèrent trois cents cavaliers, puis un 
Vladimir, prince de Rezan, et Jean Berladihk, e!xilé 
de Gatitch par VladîmirkoV Les Davidovîtchs et 
Mstislaf, fils du grand-prince, se trduvantpréts les 
premiers, n'ayant pu prendre Novgorod-Sevérsky, 
ravagèrent la principauté. Le confesseur de Svia- 
toslaf vint, au nom de son prince, leur demander si, 
après l'avoir pillé, ils voudraient encore lui arra- 
cher la vie; les alliés répondirent en -insistant pour 
qu'il abandonnât à jamais Igor, t Non , répondit 
• Sviatoslaf; jusqu'à mon dernier soupir je serai 
» fidèle à mon frère. » Alors les Davidovitchs s'em- 
parèrent d'un village où se gardaient les richesses 
du prince, c'étaient principalement du vin, de l'hy- 
dromel, du fer, du cuivre ; il$ chargèrent de butin 
plusieurs chariots et brûlèrent le palais, l'église 
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même, et la grange du. prince où il y avait 90.0 ger- 
bes de blé. . / 

Instruit deè préparatifs de George Vladimirovitch,. 
le grand-prince lança son ami Rostislaf , prince de 
Rezan , contre Souzdal , et lui-même se joignit 
aux Tctierdigoyiëns qui assiégeaient Pontivle. La 
ville avait refusé de se rendre aux princes de 
Tchernigof ; elle se rendit à Ysiaslaf , ce qui n'em- 
pêcha pas cependant lés alliés de mettre au. pil- 
lage la célèbre ég^se de rAscension , riche en va$es 
d'argent^ encensoirs y orneinens brodés d'or, évanr- 
giles et livres précieusement reliés. Us pillèrent à 
plus forte raison le palais de Sviatoslaf , et emme- 
nèrent sept cent/$ esclaves du prince. George arri- 
vait enftn au seeours de son allié; mais, apprenant 
à Kozelsk l'irruption des Rezanais dans sa prin- 
cipauté, il courut à eux, et n'envoya que son fils 
Jean, avec dçs pr<)testatioqs d'amitié , au. malJbeu- 
reux Sviajtoslaf. L'armée du grand-prince appro- 
chant dp Novgprod-Seyersky , un vieux capitaine 
tchernigovien , ancien serviteur d'Oleg-Sviatosla- 
vitch ^ eut pitié de son fils ; iM'avertit secrètement 
du péril qui le menaçait (K. 3;. 269)* S'ijne s'a- Fugitif, 
gissait alors que des périls ordinaires dans la cir- 
constance où était Sviatoslaf , l'avis était fort inu- 
tile et ne devait produire aucune impre^siop; or 
l'avis secret du vieux capitaine en produisit beau- 
coup,, puisque les amis et les boyards du prince 
ainsi averti lui dirent : « Sauve ta femme, 1^s> 
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» enfans, et l'épouse d'Igor... Retirons-nous dans 
» les forêts de Karatchef. » Ce péril inattendu, 
extraordinaire, dont Ysîa^f menaçait Sviatoslaf, 
est encore une circonstance que j'aurai occasion 
de rappeler. 

Ysiaslaf Davidotitch , avec trois mille caraliers 
et Schvarn, voïévode de Kief, poursuivait Svîa- 
toslaf escorté de sa garde et d'une poignée de 
Poloutsis. Atteint, acculé contre quelque ob- 
stacle , ou cerné j il dut se rendre ou vaincre ; il 
vainquit, et se réfugia dans^ un pays appartenant 
atix princes de Tchernîgof , ses ennemis. Ysia^af 
leur donna toute la ptovince conquise, et se réser- 
va tout ce qui avait appartenu à Igor ( excepté 
Roursk). Ainsi/ les deux Olgovitchsr étaient entiè- 
rement dépouillée; l'un était fugitif et Tautre cap- 
tif et tonsuré, 
or 11 ion- Ysiaslaf àe préparait à la guerre de Novgorod- 
Seversty , t lorsque épuisé par le chagrin et la mâ:- 
» ladie, Igoi^ lui manda qo 11 désirait depuis long^ 
» temps consacrer son âme à Dieu. Au sein même 
» de la prospérité c était j dit-il, le plus vif de me^ 
» rf^strs ^ que peut-il m 'arriver de mieux aujour- 
f d'hui que Je suis dans les fers et aux portes ixx 
» tombeau ? t II y a ici un grossier mensonge. Le 
plus vif désir d'Igor, sous le règne de Vsévolod lî, 
était de lui succéder , comme on a pu le voir. Ce 
mensonge appartient-il à Igor, ou lui est-ilcom- 
mandé? 11 se pourrait que , chez les anciens Kusses 
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comme. c]be« txo$ aîeui:^., la taosure rendit inhabile 
à régner ; alors Yaiaslaf a pu coiziinander à son cap-« 
tif de la recevoir ou même de la lui demanderé 
De son côté V Igor devinant^ par les rigueurs dont 
il était l'objet , tout ce qu'H avait à redouter de son 
ennemi , peut avoir iioiaginé ce moyen dé le tran* 
([uillîser pour sa propre sûreté ; mais cette pré- 
caution même annoncerait qu'Igor, déjk chargé 
de chaînes et plongé dabs un cachot , craignait 
quelque chose de piire. 11 ne devait guère espérer 
d^adoucir sa captivité;. Ysiàslafconsentit à sa de- 
mande; mais il aiit soin d'iajouter : «Je ne te délivre 
qu'à cause de ta maladie* » Cette indiscrétion bar-- 
bare pri»uve qu'il se tenait pour certain qu'Igor en 
périrait infâillîhleiaent ; car Igor giféri devait lui 
causer le même ombrage que s'il n'avait jamais eu 
eette maladie ^ seule cause pour laquelle il lé dé- 
livre. Cette maladie pouvait être naturelle dans 
raffrêuse situation dlgor; màis^ et ceci n'est pas 
moins . vraisemblable^ Ysiaslaf pouvsdt avoir tenté 
quelque moyeu de se défaire d'un captif qu'il vow^ 
kdt si ardethment et à: iovA prix se faif e ^àandôrif- 
mer à Mscréttûh ^ et qu'on refusait si opiniâtrement 
de lui abandànnèr* Nous verrons tout à l'Heure lés 
alliés dTsiaslaf offrir publiquement les biens de 
Syiatoslaf fugitif à quiconque assassinera ce mal- 
heurieux frère du malheureux Igori ' 

Sur U perinission ainsi motivée du grand- 
p]jnce9 ^of^ Alt . iUai^^orté dé son cachot en u>ne 
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cellule du même couvent; U y resta huit jours eh^ 
tiers dans un état voisin de lamart. Soit qu'il le dé- 
sirât, conformément à l'esprit du siècle, soit que 
son ennemi l'eût commandé ainsi, il reçut la ton- 
sure des maihs de cet Ëupfaémius , évêque de^ ï^é*- 
réaslavle, qui avait doiiné sa bénédiction à Tsiaslaf 
partant de cette ville pour venir le détrôner; ÂJprèi^ 
sa giiérisôn on le transféra au couvent de Sàint-^ 
Théodore, à Kief, et il fut moine où il venait d'être 
roi. Mais tout cela ne tranquillisait point Ysiaslaf. 
Cependant Sviatbslaf, prè^é par les armes de 
ses cousins les Davîdovîtchs de Tchwnigof , leur 
avait successivement abandonné Bransky , Roselsk 
et Diedoslaf , lorsqu'il reçut de George mille cui- 
a tête de tsÈsicTS dé Biclo-^Oxéro; Ge secours liii suffit pour 
iaiosiaf 01- fojp^jçjp g^g cousins à la retiaite ; et ce fut en se re- 

▼itch mise ^^ 

à prix. tirant que , par une. infamie dont ye n^i pôSnt 
encore trouvé d'exemple dans Hiistoire de ce pays^ 
« ils invitèrent publiquement les Viatikheg à as- 
» sassiner Sviatoslaf ^ promettant sob btêU' pour rë^ 
» codipensé^ à cehii qm : lui arifacherait la tie. » 
( K. 2 ; 371). L'ayant trahi et dépouillés ils dési- 
raient sa mort ^pôur jouir tradquillétnent de ses 
dépouilles » j » et iceci indique .clairement dé quel 
péril le ? vieux capitaine tchérnigovièn <,' ancien 
-serviteur; de son père ^l'avertit iqtiè ie menaçaiient 
ces mêmes princes de TTchèmigofe marchant avec 
le grand^prrnce pour 14nvBstîri«datts NovgOrod- 
Severskîy ( p. 55); lie gt and-^prtnce' *nê partit nul- 
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lementa voir blâmé cet attentat de ses alliés. Syiar 
topolk II YsiaslaYitch, par cela seul qa'il parais- 
sait avoir toléré dans iin?e de ses villes* le crime 
commis par un autre prince sur le Rostislavitch 
Yassiiko, ae vit ?a(ttàqué dans sa capitale^ et rudor 
ment admouesté par Monomaque, alors encore 
simpleprinéie.' Qu'aurait dit. ce. Môhomàque , de- 
venu grand-prince, si un de ses alliés avait osé 
mettre à prix la tête d'un prince russe? Mais son 
petit-fUs: Y $iâslaf 11^ «ùgagé dans les plus diffi- 
ciles con jojQCtures ,. ne désirait pas moins que les 
Davidovitchs la mort de Sviâtoslaf. Celui-ci refur- 
sait d'abandonner son frère; il était aussi brave 
que généreux: et ferme ; il avait dans les Poloutsis 
des alliés redoutables , et dans George, un protec- 
teur puissant par son'génie , par ses alliances , par 
ses propres forces, et qui lui-même revendiquait la 
courbime en vertu du droit de priorité des oacles. 
Gomme que mourût &viatoslaf^ c'était/un ennenii 
de moins pour Ysiaslafi; il ne considéra que cet 
avantage, et il laissa ou peut^tre il fit mettre ^à 
tête à prix par le^ Davidovitchs. Ce fait rapporté 
parles apnalisteé îdoit être vrai, Quoiqu'il ne pa- 
raisse pas d^nçles mœurs rusais de cette époque^ 
En i8i5^ peu avant le ao. înai'Srft'aiTJepas yuide 
mes y eu?: les o^urs de Paris çUargéia d'ai&ebea qui 
offraient tïois millions à cjui asi^aasinérait Napoléon 
Bonaparte;! Quand on sut ^horrible mesure prise 
contre SvÂ^tmlaf ^ bbacui) s'e;mpreissa de r^bandon- 
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de la narration établit la confiscation des biens de 
Routchko, qui laissait trois eiïfâns, deux garçons 
et trne fille. 

Ainsi Lévesque et Vsévolojski expliquent : le 
mangue de respect dont parle Karamsin ; maj^ est-il 
croyable que Routchlo ait eu rimprudence d'a- 
dresser des paroles outrageantes à un prince qui 
avait le droit et la force de l'en punir de mort, et 
sur-le-champ , comme il arriva ? Je croîraîis plutôt 
Vsévolojski : Koutchko aura pu recevoir son prince 
moins gracieusement qu'il ne fallait, et se per- 
mettre ensuite des paroles indiscrètes qui seront 
devenues le motif, ou peut-être le prétexte de son 
supplice et de la confiscation de ses utiles domaines. 
C'est à cela que dut se réduire tout son crime, 
On peut juger par là du genre d'autorité des prin- 
ces , dç la sûreté des personnes et du péril des 
fortunes individuelles. Notez que ce Koutchko 
laissa trois enfans., deux . garçons et une fille ; que 
néanmoins ses biens furent confisqués au profit 
roit de pu- du princc. Aiusi le droit de punition arbitraire , 

ilion arbi- • 1 • * . ' • i j 

t^ire^ indirectement reconnu aux pnnces par le code , 
était absolument illimité. Quand vous aviez blessé 
votre prince, ou qu'il lui plaisait de le croire, il 
pouvait vous tuer et vous dépouiller. lia fallu que 
l*afïaire de Koutchko se rattachât à l'origine de 
Moscou pour qiié l'histoire en fît mention ; mais 
combien de faits de ce genre a-t-on omis , parcç 
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qu'ils ne se rattachaient d'ailleurs à rien de bien 
notable ? 

Koulcbko était fier de ses richesses et de sa puis- 
sance^ dit Vsévolojski; il ^V^ /a £Ï en quelque sorte 
aux princes de Russie , ditLévesque. Qu'était cette 
puissance ? comment s'égalait-il aux princes? Suf- 
fisait-il d'être riche , très-riche , pour être puissant 
et pouvoir s'égaler aux princes ? Était-il simplement 
un riche particulier comme l'appelle Lévesque , ou 
un seigneur comme l'appelle Vsévolojski, ou ui;i 
boyard^ comme l'appelle Karamsin? Si ce n'était 
qu'un riche particulier^ là seule richesse consti- 
tuait donc-, par l'étendue des domaines ^ une vé- 
ritable puissance seigneuriale, équivalente à la 
noblesse. 

Ce qui me parait 4e plus certain en cette affaire, 
c'est que George, grand bâtisseur de villes j aura 
convoité le& domaines de Koutchko , situés sur 
trois rivières, la Moskva, la Néglinnaïa et la laouza, 
et que , résolu à s'en emparer au meilleur mar- 
ché possible i il aura imaginé de se dire outragé 
parle malheureux propriétaire'^^t qu'ill'auratué 
pour le voler. Voilà ce que devait très-souvent pro- 
duire le droit de punition arbitraire laissé aux 
princes, que les courtisans devaient incessamment 
pousser an meurtre pour partager le butin. Mal- 
heur à qui possédait une belle maison d'Albe en- 
viée par quelque puissance ! et si l'oh se rappelle 
les brigandages ordinaires des juges , on verra que 
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les personnes et les propriétés étaient continuelle- 
ment à la merci des princes et des courtisans, 
excepté sans doute dans les cités qui savaient se 
faire respecter. 

Le grand-prince, Ysiaslaf II, voulant à toute 
force qu'on ubandonneàsa discrétion Igor ^ déjà son 
prisonnier; les Davidovitchs mettant à prix la tête 
de leur cousin Sviatoslaf qu'ils désespèrent de 
vaincre; le grand-prince tolérant, ou plutôt in- 
spirant c.ette infamie qui lui sera utile ^ autorisent 
m^^ soijpçOns sur l'affaire de Koutchào; rien ne 
prouve que George valût mieux que les autres. Ce- 
pendant , dit Vsévolojski, il fut touché des larmes 
4es trois orphelins doQt il avait assia«$ii^ le père ; 
mais sa pitié n'alla pas jusqu'à leur rendre leur 
patrimoine...,* Il les envoya d^ns une de ses 
nouvelles villçs , Vladimir , résidence de son fiU 
André, à qui, dans la suite ^ il maria la Aile de 
I^outchko. 

. En datant de 1 147, comnrw Jjévesque et Karam» 
sin ^ la 'fondation ^d^ Moscou par George , Ysévo^- 
loj ski appelle cederoiei* le prince de Kief ; il n'é* 
tait encore que prince de Souzdal ; il ne parvint 
au tr^ne de Kief t pour la première fois , qu'en 
11499 lorsqu'il en chassa Ysiaslaf. Ainsi ce n'est 
pas pour crime d'irrévérence envers le monarque , 
mais seulement envers le prince de Souzdal , que 
Koutchko fut mis à mort et ses biens confisqués. 
Quelques auteurs attribuent à Oleg , parent de 
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Rurik et tuteur d'Igor, la foùdation de Moscou; 
mais cette opinion ne s'appuie d'aucune autorité , 
et George !•* parait être le véritable fondateur de 
cette TÎUe. Lui-même, tant qu'il vécut, appliqua 
tous ses soins à la peupler , à l'agrandir, à la for- 
tifier , et la recommanda à toute la sollicitude de 
son fils André : comme si dès lors il eût prévu la 
ruine prochaine de Riéf , et les grandes destinées 
de Moscou* 

Sviatoslaf , très - satisfait de George , qui lui 
donna , comme il Tavait promis , son fils Gleb 
pour compagnon d'armes , partit de Moscou et fit 
des conquêtes dans le pays des Yiatitches. 

Ces succès lui ramenèrent les Davidovitchs qui 
l'avaient proscHt pour s'assurer ses dépouilles, et 
qui* le voyant si ferme dand l'adversité , si bien 
soutenu par George, désespérèrent de le réduire et 
se détachèrent du grand-prince ; ils lui proposè- 
rent secrètement la restitution de son apanage, 
l'oubli du passéet leur alliance. Aussitôt il se forma 
une ligue de ces Davidovitchs, de Sviatoslaf Olgo- 
vitch et de cet autre Sviatoslaf (fils de Ysévolod II 
Olgovitch , et neveu d'Igor et de Sviatoslaf Olgo- 
vitch) , que le grand-prince Ysiaslaf II avait tenté 
de s'attacher en entrant. à Kief, c'est-à-dire une 
ligue des princes de la branche des Sviatoslavitchs, 
contre Ysiaslaf II actuellement régnant. George 
lui-même accéda à cette union contre son neveu. 
Mais comme la perfidie était alors une armeuni- 
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verselle, on tint ce traité le plus secret possible, et 
on convint que les Davidovîtchs , implorant en 
qualité d'allié le secours du grand^prince', l'attire- 
raient à Tchernigpf et le livreraient à Sviatoslaf et 
à. George. -; . . 

Affaires ec- Peudaot ces négociations, upe 9fiairç importante 
ocçiipait Ysiaslafll. En se convertissant à là religion 
chrétienne, Yladimir-l^^Gr^nd n'avait pas expriesr 
sèment soumis l'Église russe à l'Église. grecque; il 
avait reçu 4es prêtres; gricios^ ?parce qu'il fallait 
tirer des pïêtrejS;du pîgrs.oùril yijenfavaitj^ et.qu'a^ 
lojs la^Russié,0fur!éeriti:iirepâssiBiîtpo;^la|3ius dan-^ 
gereuse inventian de; la sojrcellerie^ ne;kiî préseii-^ 
tait pas.de isujets propres à ;^ i)iiaistère;^nfôis 
lorsque son ' filsi 'Yaioslaf-Je^Gr^nd «entit ou' crut 
çenl^r la .nécesisité; du. la coavfônanee xie donner iu n 
métropolitain à son clergé, ^cet.¥a]ioslaf, voulant 
conserve;r ou ëtabliri « rindépendarice de . l'Église 
russe, ne souffrit poiût que le patriairohe de Gon< 
staqtinople intervînt dans cette laffaircv pe>fàt lui, 
Yaroslaf, qui fil tomber lé choix des évêques russes, 
par lui convoqués à Kîef , sur Hilari(H>, «impie prêtre 
du village de Bérestof. Dès la première année de 
son règne, il avait nommé un Lucas Jidiataàl'évê- 
ché de Novgorod (t. i,p. i63). Si c'était une usur- 
pation de la puissance séculière, xlu moins cette 
puissance était nationale, et l'Église russe é<;hâp- 
pait à toute domination étrangère. Les successeurs 
d'Xaroslaf eurent moins de prudence ou de carac- 



rSIASLAF II. 65 

tère. Son fils aîné Ysiaslaf P% qui lui succéda , 
après avoir, dans sa seconde disgrâce, offert la suze- 
raineté spirituelle et temporelle de la Russie à 
Grégoire, dont il mendiait les secours, ne manqua 
point, après sa seconde restauration, de se sou- 
mettre sans aucune nécessité présumable, à la su- 
prématie de l'Église grecque. Depuis ce temps la 
Russie fut comptée à Constantinople pour le 70" 
évêché grec. Mononjaque lui-même, absorbé par 
la politique , se contenta de tenir le clergé dans 
les bornes d'un respect fort semblable à la terreur, 
et sans doute ne jugea pas le temps propice pour 
tenter de revenir à l'indépendance établie par Ya- 
roslaf-le-Grand. Jusqu'à Ysiaslaf II, Constanti- 
nople fournit des métropolitains aux Russes; certes 
c'était une grande insolence de la part des Grecs^ 
et une lâcheté bien imprudente - de la part des 
grands-princes, et la raison et la digpité nationale 
réclamaient également contre un pareil abus. Ce 
que n'avait point osé l'habile et courageux Mono- 
maque, âon petit-fils Ysiaslaf II Tentreprit au com- 
mencement de son règne, dans un temps de trouble 
et de guerres civiles. 

Le dernier métropolitain Michel , Grec de na- 
tion, venait de mourir, et suivant quelques évêques 
il avait défendu de célébrer l'off,ce divin dans l'é- 
glise de Sainte-Sophie, sans un métropolitain; or 
faire un métropolitain sans la bénédiction du pa- 
triarche de Constantinople, c'était insulter aux 
II. 5 
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droits de l'Église grecque. Ainsi parlait là faction 
grecque, dans un concile de six évêqués convo- 
qué à Kief par Ysiaslaf II, qui avait ordonné (K. 
• 2 ; 275 ) de nommer métropolitain le moine 
Clément. Quelques évêques plus dociles étaient 
disposés à obéir au grand-prince et à se passer de 
la bénédiction du patriarche, qui était mort récem- 
ment et non encore remplacé ; les débats se pro- 
longeaient et s'aigrissaient, lorsque l'évêque de 
Smolensk, nommé Onuphrius, imagine et propose 
de sacrer un métropolitain avec la tête de saint 
Clément (jadis apportée de Cherson par saint Vla- 
dimir), comme les archevêques grecs eux-mêmes 
avaient lOng-temps sacré fe patriarche avec la tête 
de satnt Jean-Baptiste. Cet expédient ferma la 
bouche à la faction grecque, le grand-prince fut 
obéi, et soïi protégé. Clément, élu métropolitain 
comme iir^YAit ordonné. Un seul opposant tefusa 
de le reconnaître, et protesta contre la servilité des 
évêques; c'est ce Nyphônt, évêque de Novgorod, 
où nous l'ayons déjà vu si influent. Quoi qu'il en 
*soit,Ysiaslaf réussit danscette entreprise périlleuse, 
itge tenrfu H venait de remporter une victoire et de traiter 
avec les Poloutsis, quand les Davidovitchs , aui- 
vant le plan arrêté avec leurs secrets alliés, lui 
mandèrent que Sviatoslaf Olgovitch avait recon- 
quis toute sa principauté , et le pressèrent dé se 
joindre à eux contre Sviatoslaf et Georçe. Ysiaslaf 
leur envoya d'abord Sviatoslaf Vsévolodovitch, déjà 
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engagé secrètement dans le complot; et, cédant 
à de nouvelles instances , malgré les remontrances 
des Kîéviens qui , tout prêts à combattre les 01- 
govîtchs , répugnaient à conibattre George le fds 
de Monomaque ; malgré les remontrances de ses 
boyards, qui se défiaient des Davidovitchs, il laissa 
le commandement de Kief à son frère Vladimir, 
et se mit en campagne. Un seigneur kiévien, étant 
à Tchernîgof , découvrit et lui manda le complot 
tramé contre lui. Sur-le-cbamp , le grand-prince 
députe vers les Davidovitchs pour leur faire prêter 
un nouveau serment de fidélité. Ils prétendent n'a- 
voir pas enfreint le premier , et restent confondus 
quand on leur explique toute la conjuration. Alors 
ils éloignent le député , se consultent , le rappel- 
lent et répondent ainsi : « Tu as découvert la vé- 
» rite. Pouvons-nous être insensibles au malheur 
» de notre frère Igor ? Il est religieux ; il a renoncé 
» au monde , et cependant il languit encore dans 
» la captivité. Ysiaslaf, qui a des frères, souffrirait-il 
» qu'ilis fussent privés de la liberté ? Qu'il la rende 
» à Igor, et nous deviendrons ses amis les plus 
» sincères. » Le député d'Ysiaslaf leur ayant rap- 
pelé le désintéressement avec lequel son prince 
leur avait abandonné Novgorod-Séverski et Pou- 
tivle, s'écria : « Dieu est le souverain juge; la force 
» vivifiante de la <îroix punira les parjures ! » Puis il 
jeta sur la table les traités d'alliance, et partit; la 
gueire était déclarée. On admirerait l'effronterie 
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des Davidovîtchs feignant aujourd'hui un pareil 
dévouement à leur frère Igor, qu'ils avaient vendu 
à Ysiaslaf , qu'ils voulaient que^on frère Sviatoslaf 
abandonnât à la discrétion d'Ysiaslaf ; on 3'éton- 
nerait de l'aplomb avec lequel le député d'Ysiaslaf, 
parjure envers son oncle Viatcheslaf (p. 4?) ? in- 
voque le Dieu vengeur des parjures et la force vi- 
vifiante de la croix, si l'on ne connaissait la poli- 
tique et la religion de ce siècle bigot, ignorant et 
pervers. 

Ysiaslaf eut grand soin de faire publier partout 
la perfidie des Davidovitchs et d'appeler à lui toutes 
ses forces. 
Igor II mai' Ce fut dans l'église même de Sainte-Sophie que 
son frère Vladimir, gouverneur de Kief , assembla 
un conseil où assistèrent le métropolitain et tous 
les boyards ; le peuple était présent. Était-ce l'u- 
sage , ou , comme il arrive dans les circonstances 
où on a besoin de lui , l'appela-t-on pour exciter 
Tenthousiaisme en faveur du prince? Quoi qu'il en 
soit , les députés d'Ysiaslaf s'avancèrent, et dirent : 
tLe grand-prince embrasse son frère et tous les ci- 
toyens de Kief , et salue le métropolitain;» Ensuite 
le messager dit : «Voici ce que vous annonce Ysias^ 
laf;»et, comme les hérauts d'Homère, et suivant 
la coutume de ce temps , il récita la harangue de 
son prince. Après avoir exposé les projets des 
^Davidovitchs et leur parjure , il s'écria , toujours 
parlant au nom d'Ysiaslaf ; « mes frères de Kief! 



sacré. 
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» remplisses aujourd'hui votre promesse...** que 

» tous les cfitoyens courent aux armes.... car le« 

» perûdes qui. voulaient me donner la mort espé- 

» raient aussi vous anéantir tous. » Le peuple i^é- 

;>ondit par un cri de gueïre. « Oui, marchons! 

» s'écria tiné voix; mais, rappelez-vous que, peu- 

» dant une émeute sons Ysiaslaf !•', Vseslaf , son 

» prisonnier , fut délivré et porté au trône. Igor , 

» l'ennemi d'Ysiaslaf et du peuple, n'est pas en 

» prison ; il vit tranquille au couvent de Saint- 

» Théodore. Commençons par le tuer ; nous irons 

» ensuite punir les Tchernigoviens. » Soudain mille 

voix furieuses demandent la tête d'Igor. — Il sera 

gardé à vue ; mon frère ne veut pas le meurtre ! 

s'écrie Vladimir. — Non, répond le peuple; il n'y a 

rien de bon à attendre des Olgovitchs! Et, malgré 

les prières et les menaces du métropolitain et d'un 

Ragouilo , commandant militaire de Vladimir , 

«on se porte au monastère où le malheureux Igor 

» descendu du trône coulait ses jours dans la pé- 

» nitence, dans la paix et dans l'obscurité. Vladî- 

» mir monte à cheval et part avec précipitation 

» pour prévenir le crime. L'affluence du peuple qui 

» remplit les rues arrête sa course ; il est forcé de 

j» prendre un autre chemin , perd du temps , et les 

» meurtriers le préviennent. Igor était aux autels 

» où l'on célébrait la messe ; ils le traînent par les 

» cheveux jusqu'au portail. Alors arrive Vladimir ; 

» il entend les cris du prince infortune; il le voit 



( 
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» rouler . dans ila poia^ière SOUS les mains: qui le 
«frappent..... Il saute de cheval, écarte le peuple 
» d'abord étonné , et couvre Igor de son manteau. 
» U lutte seul contre des furieux qui lui disputent 
? leur victime..). En attaquant, en défendant Igor, 
» en se Tarrachant tour à tour; on parvient jusqu'au 
» palais de la mère du prince régnant. Un nouveau 
«protecteur de lïnfQrtuné se présente; c'est un 
» prince nommé Michel (Mikhaël) ; réuni à Vla- 
» dimir, il pousse Igor dans la cour du palais. Les 
« assassins, qui se voient privés de leur victime, se 
» jettent sur ses défenseurs. Vladimir leur échappe; 
» ils tombent sur Michel, lui arrachent sa chaîne 
» d'or et la croix let la médaille qui y étaient atta- 
» chées. 11 parvient à se tirer de leurs mains, entre 
» dans le palais , ferme les portes ; le peuple les 
» brise, voit Igor sur le vestibule , le saisit, le ren- 
» verse , le traîne , le massacre, le tire par les pieds, 
» le traîne dans les rues , le dépouille , fait à son 
» cadavre mille outrages et l'abandonne enfin dans 
» un marché. 

«Vladimir alla lui-même enlever le corps du 
« malheureux prince , et le fît inhumer le lende- 
«main. Le peuple assista à ses funérailles; ce 
« même peuple qui l'avait massacré dans sa fureur 
« versa des torrens de larmes , et poussa des cris 
«lamentables à cet enterrement; et un niiage 
«mêlé de tonnerre étant survenu pendant cette 
» triste cérémonie , les meurtriers regardèrent cet 
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• événement naturel comme une preuve de la cq- 
» 1ère céleste. 

» Ysîaslaf fut d'autant plus touché de ce meurtre, 

• qu'il pouvait lui attirer la haine irréconciliable 

• des princes de la famille d'Igor, et des guerres 
•interminables. • 

Tel est le récit de Lévesque* Karamsin, qui s'est 
beaucoup moins étendu sur la catastrophe , rap- 
porte les paroles d'Ysiaslaf : « Lorsqu'il apprit ce 

• forfait, il témoigna la plus vive affliction. Maîn- 
•tenant, dît-il à ses boyards en versant des pleurs, 
•je vais passer pc^jr le meurtrier d'Igor; mais Dieu 

• m'est témoin que jamais je n'ai eu la moindre part 

• à ce crime, ni d'intention ni de fait; c'est lui 

• qui me [jugera dans l'autre vie. Les Kiéviens se 

• sont conduits bien cruellement!.... Cependant^ 

• ajoute Karamsin, comme il craignait Ae perdre 
1^1' amour du peuple en employant la sévérité, il 

• laissa les coupables jouir de V impunité , et re- 
» tourna dans sa capitale, où il attendit les troupes 

• de Smolensk. » 

Cette vive affliction dTsiaslaf ressemble beau- 
coup à ce désespoir hypocrite de Clovis, regrettant 
de n'avoir plus de parens afin que quelque dupe 
lui découvrît ceux que par ignorance il n'avait 
point encore assassinés. Clovis pouvant sans péril 
tuer ses proches , tout son embarras était de savoir 
s'il lui en restait, et c'est pour s'en assurer qu'il 
employa la feinte ; mais supposez , comme je le 



72 HISTOIRE DE RUSSIE, 

croîs , Ysiaslaf meurtrier d'Igor , son premier soin 
devait être de bien cacher sa participation à cet 
assassinat. • .. 

Ysiaslaf passa toute sa vie â poursuivre ou à dé- 
fendre;, à perdre, ou à reprendre la couroimeir En 
ce siècle barbare , une si âpre ambition devait na- 
turellement le disposer à écarter par le meurtre un 
objet d'éternel ombrage; et une fois résolu à se 
défaire d'Igor , son génie , aussi intrigant que ba- 
tailleur 5 considérant les difficultés et les péril? de 
sa position , aura jugé prudent de le faire massa- 
crer dans une émeute , de manière à profiter du 
crime sans en paraître l'auteur. Cela ne suppose 
pas plus de calcul et de ruse que la sédition excitée ' 
à Kief et la défection des troupes d'Igor. 

« Je ne te délivre qu'à cause de ta maladie, » 
avait-il répondu à Igor détrôné, mourant, enchaîné 
au fond d'un cachot , et qui demandait la permis- 
sion de prendre le froc. Igor ayant , contre toute 
apparence , échappé à cette maladie , Ysiaslaf re- 
grettait sans doute de l'avoir délivré, et d'autant 
plus que toujours Sviatoslaf avait héroïquement 
refusé de l'abandonner à sa discrétion. Et voilà 
qu'aujourd'hui lé nom de cet Igor détrôné et ton- 
suré , mais délivré et guéri , sert de prétexte à une 
ligue formidable où figure son frère Sviatoslaf, 
qui ne l'a jamais abandonné ; son neveu Sviatoslaf 
Vsévolodovitch , insensible , ingrat aux faveurs 
d'Ysiaslaf ; les Davidovitchs , qui trahirent Ysiaslaf 
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et ont presque réussi à Tattirer dans un piège ; en- 
fin George de Souzdal , qui , en qualité d'oncle 
d'Ysiaslaf , prétend lui ravir la couronne. Cette 
ligue formée contre lui, les périls auxquels il venait 
d'échapper durent exaspérer l'esprit d'Ysiaslaf. Ce 
fut alors qu'il députa daniides provinces pour as- 
sembler toutes ses forces, et ce fut à l'arrivée de 
ses députés à Kief qu'une complaisante émeute le 
délivra d'Igor.. Nous avons vu ce qu'il mande aux 
Kiévieus ; mais nous ignorons quelles instructions 
secrètes pouvaient avoir ses envoyés. Le message 
public est une espèce de proclamation à peu près 
pareille à toutes celles quel'on a toujours faites, que 
l'on fait encore, que l'on fera toujours en pareil cas : 
on s'applique à se rendre intéressant; on noircit l'en- 
nemi tant que l'on peut ; on cajole le peuple , et on 
tâche de lui faire accroire que c'est lui qui est ou- 
tragé et menacé. Ysiaslaf n'oublie rien de tout cela. 
Son message , récité dans l'église et pour ainsi dire lu 
au prône y i^roAuïûXxxn effet sans doute prévu et cal- 
culé , et il^ fut délivré de l'objet de sa peur. Mais 
qu'était-ce que ce peuple présent à la lecture, et 
qui se montra si prompt à servir le grand-prince, si 
habile à deviner, si ardent à massacrer son en- 
nemi capital? Était-il si difficile de réunir dans 
l'église une foille de sicaires , et d'aposter un chef 
qui leur donnât le signal en proposant , en com- 
mandant le meurtre d'Igor? La politique astu- 
cieuse du temps, la duplicité d'Ysiaslaf envers son 
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oncle Viatcheslaf ^ qu'il avait d'abord trompé, puis 
combattuet relégué en un chétif apanage ; l'intérêt 
pressant qu'il avait au meurtre d'Igor , autorisent 
à croire qu'il le commanda.. Ce qui achève de le 
prouver à mes yeux, c'est qu'il n'en voulut point 
rechercher les auteuœiif.. c'est que n'ayant rien à 
faire hors de Kief , et la conjoncture y demandant 
sa présence , il n'y revint cependant qu'après avoir 
reçu avis que le crime était consommé, comme 
s'il eût attendu cette nouvelle pour s'y rendre. 
Ainsi son aïeul Monomaque n'y était venu qu'a- 
près le massacre et le pillage des partisans de 
Sviatopolk II. Karamsin explique l'impunité dont 
il laissa jouir les assassins d'Igor , par la nécessité 
de conserver l'amour du peuple. Mais était-ce bien 
le peuple qui avait assassiné Igor? Est-ce jamais 
le peuple qui assassine les princes ? Ce genre de 
crime n'est jamais l'œuvre du peuple , mais d'une 
faction ; et le peuple de Kief ayant pleuré à l'enter- 
rement d'Igor, la punition des coupables l'aurait 
plutôt satisfait qu'indisposé : ainsi la prudence 
d'Ysiaslaf dépose contre lui. 

Après tout , il n'est pas absolument impossible 
que , dans un moment de crise comme celui où 
les députés lurent le message du grand-prince, un 
furieux eût de lui-même proposé h meurtre d'I- 
gor ; que d'autres furieux eussent applaudi , et que 
la chose se fût passée comme le racontent les an- 
nalistes ; mais il me semble bien plus probable 
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qu'Ysîaslaf avait arrangé toute cette affaire. Dans 
ce cas 5 les annalistes, trompés ou plutôt instruits 
par le soin qu'il prenait de se cacher, n'auront 
eu garde de Taccuser. Écrivant sous la domination 
des Monomaques , non-seulement ils en redou- 
taient la vengeance, mais ils en recherchaient la 
faveur pour . leur personne ou leurs cou vens. Les 
efforts du prince Vladimir pour sauver Igor pou- 
vaient être sincères et pouvaient n'être qu'une ruse 
déplus ; peut-être même Ysiaslaf ne l'avait-il pas 
mis dans sa confidence,et peut-être ceVladimir dési- 
rait-il, à tout événement, se ménager avec les Olgo- 
vîtchs comme avait fait autrefois son frère Ysiaslaf. 
Objectera-t-on que la crainte d'exaspérer le dé- 
fenseur d'Igor devait retenir Ysiaslaf? Mais quels 
étaient ces défenseurs? George de Souzdal, qui 
ne songeait qu'à la couronne; les Davidovitchs , 
qui avaient déjà abandonné IgOT et l'abandonne- 
raient encore dès qu'ils y seraient intéressés ; Svia- 
toslaf Vsévolodovitch , qui n'avait ni puissance ni 
crédit , et Sviatoslaf Olgovitch , qui , se piquant 
d'une fidélité héroïque envers son frère vivant , 
deviendrait peut-être et devint en effet plus facile 
après la mort de ce frère. Laisser vivre Igor, c'é- 
tait conserver un ennemi et prêter aux autres un 
motif pour rester unis , un prétexte pour pousser 
vivement la guerre ; car lequel d'entr'eux , hors 
Sviatoslaf Olgovitch peut-être, aurait craint de 
compromettre la vie d'Igor en refusant de traiter 
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OU de ralentir les hostilités ? Igor^ ne pouvant donc 
liullement servir d'otage , n'était qu'un sujet d'in- 
quiétude. Pourquoi donc Ysiasiàf, pouvant s'en 
défaire et croyant de plus trouver un moyen d'y 
parvenir sans trop se compromettre , se serait-il 
obstine à lui laisser la vie ? car il ne devait guère 
manquer de courtisans qui lui conseillassent de le 
faire mourirV comme on avait jadis conseillé à 
Ysiaslaf P' de faire tuer Vseslaf (p. 1 , t. 253) , et 
qui lui rappelassent au besoin qu'il en avait coûté 
le trône à cet Ysiaslaf P' pour avoir hésité un 
seul instant. ♦ 

A la nouvelle du meurtre de son frère , Sviatos- 
laf Olgovitch , tenant Ysiaslaf pour le véritable as- 
sassin, marcha avec sa garde contre la ville de 
Koursk , où commandait un Mstislaf , fils du grand- 
prince. Mstislaf demanda aux habitans s'ils étaient 
disposés à combattre. «Oui, répondirent-ils, mais 
» non contre le petit-fils de Monomaque ; » Gleb , 
fils de George Vladimirovitch, accompagnait Svia- 
toslaf. Mstislaf se retira , et la ville et plusieurs au- 
tres se rendirent à Gleb. Quelques-unes résis- 
tèrent, quoiqu'on lesmenaçâtd'un^ï^n^/^«:/a2?ag*e. 
Les Poloutsis et les princes de Tchernigof avaient 
joint leur allié et pris d'assaut une seule place , 
quand on apprit que les bandes de Smolensk 
avaient brûlé Lubetch. Aussitôt, les princes de 
Tchernigof retournèrent chez eux , ce qui n'em- 
pêcha point Ysiaslaf de leur prendre Vesvologe et 
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de 'leur brûler plusieurs villes. Celle de Gleble 
l'ayant repoussé , il revint à Kief et chargea son 
frère Rostislaf d'in(Juiéter , avec les Novgorodiens, 
le prince de Souzdal. 

Une seconde campagne, où les alliés se renfor- 
cèrent des princes de Rezan, et le grand-prince, 
des Hongrois , se termina sans combat, et n'est 
remarquable qu'en ce que ces derniers, traversant 
le Dnieper grossi par des pluies extraordinaires , 
s'abîmèrent sous la glace. 

Cependant, George de Souzdal, les yeux tou- Politique de 

Georcc 

jours «ttachés sur le trône occupé par son neveu , 
les mains toujours étendues vers la couronne , ex- 
citait ses alliés à combattre son rival , mais ne les 
aidait que de la voix et ménageait ses forces pour 
saisir la première occasion favorable à ses projets. 
Ils se plaignirent enfin de son inaction :« As-tu 
• donc oublié le serment que tu as confirmé en 
w baisant la croix? » Et ils lui déclaraient que, s'ils 
ne recevaient de prompts secours, ils seraient 
obligés de traiter avec Ysiaslaf , devenu trop redou- 
table. En effet, il disposait alors de toutes les forces 
réunies des principautés de Kief; deSmolensk, où 
régnait son frère Rostislaf ; de Novgorod, qui avait 
pour prince son frère Sviatopoli: ou son fils Yaros- 
laf ; de Polotsk, dont le contingent figure dans son 
arinée , et les Hongrois lui fournissaient le secours 
de leurs armes. 

Les alliés de George ne pouvaient en obtenfr 
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des troupes , mais il leur enToyait volontiers 'ses 
Rosiisiaf. Son fJs. L'uu d'eux mourut auprès de Sviatoslaf Olgo- 
au service vitch , et , comme on 1 a vu , fut remplace par un 
dTsiadaf. autre, appelé Gleb; Taîné, Rostislaf, était avec 
les princes de Tchemigof , lorsque tout à coup il 
s'avisa de passer avec sa garde du côté du grand- 
prince. Soit, comme le dit l'histoire , que ce jeune 
homme s'indignât de la perfidie des Davidovitchs, 
mais alors pourquoi ne se retirait-il pas vers son 
père ? soit que, n'ayant point d' apanage dans le pays 
de Souzdal où régnait ce père , il espérât en obte- 
nir un dans le pays de Kief pour prix de sa défec- 
tion; soit plutôt que cette défection apparente, con- 
venue avec George , ne fût qu'un moyen imaginé 
alors pour reconnaître les dispositions des Kié- 
viens , et faire naître ou attendre une occasion de 
renverser Ysiaslaf, comme il en fut bientôt accusé 
devant le grand-prince , qui le chassa ignominieu- 
sement. 

En arrivant, il offrit ses services à Ysiaslaf 
comme au plus ancien des petits-fils de Monomaque. 
Ysiaçlaf répondit : Le plus ancien de nous est ton 
père Rostislaf voulait dire sans doute qa'il re- 
connaissait Ysiaslaf pour le chef de la race royale ; 
mais le modeste Ysiaslaf, refusant le titre d'aîné , 
aurait dû le renvoyer non pas à George , à qui il 
n'appartenait point, mais à Viatcheslaf, à moins 
qu'il ne regardât ce dernier comme déchu de ce 
titre , soit par sa chute du trône , soit par son im- 
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puissance actuelle. Quoi qu'il en soit, il donna au 
jeune transfuge l'apanage qu'il avait d'abord donné 
à Svîatoslaf Vsevolodovitch , neveu du malheureux 
Igor, et la ville d'Oster, qu'il ôta à Gleb, autre fils 
de Georçe. 

Les Davidovitchs , ou par prudence , ou par une Lîgue contre 
nouvelle trahison , proposèrent la paix à Ysiaslaf. ^^^^' 
Celui-ci , après avoir consulté son frère Rostislaf , 
prince de Smolensk , leur députa Théodore , évê- 
que de Bielgorod, et Théodose, abbé de Pet- 
chersky, avec plusieurs boyards. La paix conclue 
entre le grand-prince d'une part, et de l'autre les 
deux Davidovitchs et les deux Sviatoslafs , fut scel- 
lée par le baisement de la croix dans la cathédrale 
de Tchernigof. Peu après, Ysiaslaf convoqua tous 
ces princes à Gorodetz ; mais les deux Sviatoslafs 
n'eurent garde de s'y rendre , et les Davidovitchs 
se portèrent caution de leur fidélité. Le but avoué 
de cette espèce de congrès était un projet de 
guerre en commun contre George de Souzdal , qui 
liDSultait les frontières de Novgorod. Les deux Svia- 
toslafs le regardaient ou comme un piège que 
leur tendait le meurtrier d'Igor, ou comme une 
occasion dont il profiterait pour s'emparer de leur 
personne. Ysiaslaf I** avait ainsi attiré à une en- 
trevue et arrêté Vseslaf et ses enfans|(t. i , p. ^5 1 ). 
Si tel était le projet d'Ysiaslaf II, il perdit sapeine : 
mais la guerre contre George fut résolue et ajour- 
née jusqu'à l'hiver suivant. 



Kovgorcd. 
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George ne pouvait pardonner à Novgorod l'ex- 
pulsion de son fils Rostîslaf. Pour s'en venger il a 
pris et dévasté Torjek , et emmené la population 
en esclavage. L'évêque Nyphont, envoyé à Souz- 
dal pour négocier la paix , ne put jamais y faire 
consentir George , qui pourtant le combla d'hon- 
neurs et lui rendit tous les captifs ; tant cet évêque 
paraissait à cet ambitieux un personnage dont il 
importait de gagner les bonnes grâces. 

Ysiasiaf à Après avôir combiné avec son frère de Smolensk 

le plan de campagne contre George , Ysîaslaf se 
rendit à Novgorod. Depuis long-temps cette cité 
n'avait pas vu le grand-prince ; on sortit en foule 
au-devant de lui ; les boyards et le prince de la cité 
vinrent le recevoir aux portes de la ville. Ysiaslaf 
alla d'abord entendre la messe à Sainte-Sophie ; 
ensuite ses hérauts, parcourant toutes les rues^ in- 
vitèrent le peuple à venir dîner avec lui (1) ; le len- 
demain la cloche du conseil appela les citoyens sur la 
place publique. Les habitans de Novgorod et de 
Pskofsy rassemblèrent. Ceux de cette dernière 
ville avaient sans doute été appelés d'avance , et 
probablement ce n'était qu'une députation plus ou 
moins nombreuse ; mais, d'après les termes précités 
de Karamsin et l'état connu de Novgorod, le peuple 



(1) Le banquet eut lieu dans un endroit encore appdé 
Gorodichtche. 



Novgorod. 
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de cette république participa réellement à la déli- 
bération , que le grand-prince ouvrit par ce dis- 
couris : « Mes frères^ le prince de Souzdal offense 

• Novgorod; j'ai quitté la capitale de la Russie pour 

• venir vous défendre. Voulez-vous la guerre ? Le 
» glaive est entre mes mains. Voulez-vous la paix ? 

• J'entamerai des négociations. » 

C'est ainsi qu'il fallait se conduire et parler à ijaUbcncà 
Novgorod pour se faire écouter et bien venir. De- 
puis longues années , les princes de la république 
avaient dû y perdre l'habitude de commander, et 
se borner à proposer dans l'assemblée du peuple 
les mesures qu'ils désiraient. Rien ne devait se 
faire que par la volonté du peuple , après son vote , 
et conformément à ses décrets. Ici la chose est 
plus grave. Ce n'est pas seulement le prince de la 
cité , c'est le grand-prince lui-même-, celui qui se 
prétendait le souverain de l'empire entier, qui as- 
semble le peuple, le consulte sur la paix ou la 
guerre, et sollicite sa décision, à laquelle il est tout 
prêt à se soumettre. 

A la vérité Ysiaslaf , quoique assis sur le trône 
de Kief , n'a guère de la souveraineté que le titre , 
et encore ce titre lui est contesté par ses deux on- 
cles, dont l'un , Viatcheslaf , est vaincu et opprimé, 
mais non définitivement résigné ; et l'autre , 
George de Souzdal, n'a jamais cessé et ne cessera 
jamais de combattre ou d'intriguer pour s'emparer 

II. 6 
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guerre. La guerre ftit donc votée par acclamation. 
Les Novgorodîens se levèrent en masse ; Pskoff et 
la Karélîe s'armèrent à la hâte; le prince de Smo- 
lensk était déjà à l'embouchure de la Medvéditza. 
Cependant soit que la république l'eût exigé, soit 
que le grand-prince se défiât du sort des armes ou 
de la fidélité de ^es alliés, il avait envoyé à George 
de SoUzdal un ambassadeur pour lui exposer ses 
grief» ou ceux de la république; car il est à re- 
marquer qu'il se présentait ici comme le défen- 
seur de Novgorod, bien qu'il fût plus que personne 
intéressé à réduire ce prince ambitieux. George 
retint l'ambassadeur et ne répondit point; les Da- 
vidovitchs attendirent dans le pays des Viatitches 
que la fortune leur montrât le parti qu'ils devaient 
embrasser. Les Mstislavitchs ( Ysiaslaf II , et son 
frère Rostislaf, prince deSmoIensk), soutenus des 
Novgorodiens , ouvrirent trop tard la campagne , 
ne trouvèrent point d'ennemis à combattre, sacca- 
gèrent les États de .George; et le printemps, qui fit 
déborder les rivières, força les alliés à rentrer chez 
eux. Ysiaslaf ramena à Kief 7,000 captifs. 
Rostislaf Ce fut alors qu'un rapport qui peut être fidèle, 

viich. mais que Karamsin dit calomnieux, le brouilla 
avec Rostislaf Georgiévitch. Pendant son absence, 
ce Rostislaf avait, disait-on, entrepris de gagner 
les Bérendéens du Dnieper et les Kiéviens eux- 
mêmes. Les pratiques du temps rendaient ce rapport 
très-croyable, et Ysiaslaf le crut. II chargea de 



YSIASLAF II. 85 

chaînes la garde de son hôte ingrat, lui ôta ses 
biens, ses chevaux, ses armes, et le renvoya à son 
père dans une misérable barque. 

Si le jeune prince était, comme je le croîs , un 
émissaire chargé de soulever le peuple contre 
Isiaslaf II , George dut être furieux de voir décou- 
vert et avorté un projet dont il se promettait la 
couronne; aussi entra-t-il aussitôt en campagne, 
appuyé des Poloutsis et de Sviatoslaf Olgovitch , 
toujours empressé de venger son frère Igor, dont il 
voyait le meurtrier dans le grand-prince (K. 2; 291 ). 
Les Davidovitchs refusèrent d'entrer dans cette 
nouvelle ligue ; leur fidélité envers le grand-prince 
vient sans doute de ce que , le voyant ainsi mena- 
cé , ils. espéraient lui faire chèrement acheter leur 
secours. Ils tâchèrent , mais en vain , de lui ra-r 
mener Sviatoslaf Olgovitch, La réponse des Davi- Caractère et 
dovitchs à George , et celle de Sviatoslaf aux Davi-^ 
do vitchs, révèlent le caractère de ces princes, et la 
franchise de leur langage, et le mérite de leurs mo- 
tifs. Les Davidovitchs refusent de s'allier à George, 
qui a laissé brûler leurs villes , parce qu'ayant traité 
avec Ysiaslaf , ils ne peuvent jouer avec leur con- 
science. Sviatoslaf, qui paraît ne respirer que pour 
venger son frère, qu'il croît ou qu'il sait assassiné 
par Ysiaslaf, sera l'ami de cet Xûdiû^i quand il lui 
aura rendu le bien de son frère. Ainsi, dans ce temps 
barbare , les princes eux-mêmes savaient bien mal 
encore dissimuler leur ambition ou leur cupidité ; 
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et , à travers le voile de vertu dont ils tâchaient de 
se couvrir , ils laissaient clairement apercevoir les 
motifs intéressés de leur conduite. 
Guerre. Gcorge , arrêté à Belâ-Véja , y déployait toutes 

ses forces et attendait quTsiaslaf , épouvanté d'un 
si formidable appareil, lui abandonnât le trône 
sans combat ; mais Ysiaslaf avait une autre tête et 
un autre cœur queViatcheslaf. Les Kiéviens, moins 
résolus , désiraient la paix. « Nous la ferons les 
» armes à la main , » répondit Ysiaslaf ; et il atten- 
dit George qui fut obligé d'ouvrir la campagne. Il 
assiégea Péréaslavle. Le grand-prince accourut 
pour la défendre. Alors , fidèle au système d'hypo- 
crisie généralement en usage , George , pour éviter 
fe/fusion du sang , envoie proposer la paix. « J'ou- 
))blie , » dit à Ysiaslaf son ambassadeur /récitant 
, ses propres paroles selon la coutume du temps ; 
«K j'oublie les insultes que tu m'as faites , et la dé- 
» solation de mes provinces. J'oublie que tu m'as 
«injustement enlevé mon droit d'aînesse. Règne à 
» Kief ; rends-moi seulement Péréaslavle et consens 
H à céder cette ville en apanage à mon fils. » 

Ce troc du droit d'aînesse de George contre la 
principauté de Péréaslavle ne convint pas à Ysias- 
laf. Cette ville était trop voisine de la capitale; 
trop de princes en étaient partis pour monter au 
trône ; et , ce droit d'aînesse , prétendu par ceux 
qu'il pouvait servir , était trop nul aux yeux de tous 
ceux qu'il aurait éloignés de la couronne. Le 
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graDd-jprince arrêta l'ambassadeur, entendit la 
messe à Téglise de Saint-Michel, et, prêt à tirer 
le glaive pour conserver le diadème , il reçut la bé* 
nédiction du même évêque Euphémius qui la lui 
avait donnée quand il Talla conquérir. Il parait 
que la supériorité des forces de George effrayait 
tout le monde, excepté celui qu'il menaçait; car 
Euphémius , comme les Kiéviens, conseillait à Ysias- 
laf de se réconcilier avec son oncle. « Jamais, 
B répondit Topiniâtre grand-prince; j'ai conquis 
>• Péréaslavle etKief au péril de mes jours; rien ne 
• m'y fera renoncer. » Des boyards désiraient qu'au 
moins on évitât une bataille , afin que le temps 
dispersât les ennemis. D'autres non plus braves 
peut-être , mais plus fougueux ou meilleurs cour^ 
tisans , voyant le prince résolu à combattre , opi- 
nèrent pour le combat, et le combat fut résolu. Les 
deux armées restèrent en présence jusque vers la 
fin du jour , échangeant quelques flèches au ha- 
sard ; alors Ysiaslaf , remarquant dans l'armée 
ennemie un mouvement qu'il prit pour une dispo- 
sition de retraite , fit sonner la charge. La mêlée Défait 
fut courte , mais sanglante. Les Bérendéens s'en- 
fuirent les premiers , les Tchernigoviens les sui- 
virent, puis les Kiéviens eux-mêmes, et les milices 
de Péréaslavle passèrent du côté de George. Le 
grand-prince , engagé au milieu des ennemis , 
voyant la déroute de son armée, s'ouvrit un pas- 
sage l'épée au poing, et rentra lui troisième à Kief. 
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iied'Ysia». Aussitôt il dssemble les citoyens et leur demande 
s'ils peuvent soutenir un siège. Le peuple , ou du 
moins l'assemblée qu'il consulte , lui montre l'im- 
puissance actuelle de la cité , dont les milices ont 
trouvé la mort ou des fers dans la bataille : on lui 
conseille de se retirer , et on promet de se révolter 
en sa faveur dès qu'il reparaîtra en armes sous les 
murs de la ville. Il part donc pour Vladimir , em- 
menant avec lui sa femme, ses enfans, et le mé- 
tropolitain Clément, dont il avait commandé l'élec- 
tion (p. 65). Son frère Rostislaf se retira dans 
la principauté de Smolensk. Le vainqueur entra 
sùr-le-champ à Péréaslavle, et trois jours après 
àKief, 
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JCiNFiN George était parrenu à ce trône , si long- «^,1^^^.^»^* 
temps et sî ardemment convoité. Mais on a vu par 
la conduite de son neveu Ysiaslaf , qui arrêta son 
ambassadeur, qui refusa d'échanger Péréaslavle 
contre son droit d'aînesse^ ^^^ s'il obtint la cou- 
ronne, ce ne fut que par le droit du plus fort. Si le 
droit d'aînesse avait dû prévaloir, ce n'était ni 
Ysiaslaf, ni George lui-même qui devait régner, 
c'était Viatcheslaf. Mais Viatcheslaf étant faible et 
vaincu , son droit d'aînesse était compté pour rien ; 
d'où il suit que , dans les idées et la conduite des 
princes, le droit ne valait que par la force. 

A peine arrivé à Kief, George convoqua en con- 
seil les princes ses alliés pour procéder au partage 
entre eux d'une partie des villes conquises. Le sort 
avait ménagé à sa politique une bonne fortune 
qu'il n'eut garde de négliger. 
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George ca- Qn se rappelle roppositîon vieroureuse et obsti- 

resse Hovgc- ^ 

rod. née de Nyphont , évêque de Novgorod , à l'élection 

du métropolitain Clément, conduite ou plutôt 
commandée par Ysiaslaf II. Mécontent de se voir 
traversé dans une mesure si importante, par un per- 
sonnage qui était une puissance dans sa républi- 
que , le grand-prince , non moins opiniâtre que le 
prélat , l'avait mandé à Kîef , et relégué dans le mo- 
nastère de Petchersky. Il y était encore, et se rai- 
dissait contre une persécution peut-être assez 
douce , lorsque George vainqueur prit possession 
de Kief ; son premier soin fut de délivrer Tévêque , 
de le combler d'honneurs et de le rendre aux Nov- 
gorodiens. On ne dit point de quel oeil ceux-ci 
avaient vu l'emprisonnement de Nyphont, ni si 
cet emprisonnement était antérieur à la réception 
flatteuse qu'ils avaient faite au grand-prince , ni si 
l'infériorité des forces qui lui avaient fait perdre la 
dernière bataille et le trône , ne venait point de la 
défection de Novgorod; quoi qu'il en soit, Creorge 
dut s'estimer d'autant plus heureux de pouvoir 
rendre Nyphont à la république, que son allié, 
Jean Berladnik , nouvellement passé du service de 
Smolensk dans son parti , venait d'attaquer et de 
piller les magistrats ( K. 2 ; agS ) qu'elle envoyait 
lever les contributions dans les districts. Il se flatta 
que ce bon office compenserait au moins cette in- 
jure, qui d'ailleurs n'était pas son fait, et prépa- 
rerait sa réconciliation avec Novgcrrod. 
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Ysiaslaf précipité du trône ne perdit pas un mo- Man 
ment , ne négligea rien pour y remonter. D'abord py,„ 
il se tourna vers son oncle Viatcheslaf, essaya de '*^''*' 
l'abuser encore et de l'engager dans sa querelle ; 
mais Viatcheslaf, qu'il avait déjà trompé une fois 
et si rudement repoussé du trône , ferma l'oreille 
à ses séductions et resta fidèle à son frère George , 
qui le trompait à son tour, en lui promettant de 
lui céder la couronne ou de régner ensemble. N'es- 
pérant plus rien de ce côté , Ysiaslaf implora et 
obtînt les secours des Hongrois, des Bohémiens et 
des Polonais. Le roi de Hongrie , époux: de sa sœur 
cadette , lui envoya dix mille cavaliers ; ceux de 
Pologne et de Bohême amenèrent eux-mêmes leurs 
troupes. Boleslas-le-Frisé arma chevaliers beau- 
coup de fils de boyards. Mais tous ces étrangers , 
voyant Geoi^e marcher à eux avec Viatcheslaf, et 
l'intrépide Vladîmirko de Galitch, lui amener un 
puissant renfort, au lieu de s'apprêtera le com- 
battre , conseillèrent de traiter avec lui , et enta- 
mèrent eux-mêmes les négociations. George leur ré- 
pondit fort sagement : t Retournez d'abord chez 

» vous, ne dévorez pasnotrepays, je satisferai ensuite 
» aux prétentions de mon neveu. » Ilspartirent ; mais 
George n'écouta point les prétentions de son ne- 
veu. Ysiaslaf proposait d'abandonner à ses oncles 
la principauté de Kief qu'il ne possédait déjà plus, 
à condition qu'on lui céderait les provinces de Vla- 
dimir, de Loutsk, ainsi que Novgorod avec tous 
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ses tributs. George prétendait ne rien céder de ce 
qu'il tenait et dépouiller entièrement son neveu. 
Les hostilités recommencèrent par le siège de 
Loutsk (enVolhynie), où s'était retiré Ysiaslaf. Une 
nuit, lesPoloutsis, frappés d'une terreur panique, 
prennent la fuite. André, l'un des fils de George, 
rassure sa garde, et, la devançant de bien Join, se 
précipite, suivi seulement de deux guerriers, contre 
'les assiégés qui faisaient une sortie. Il les repousse 
jusqu'à un pont où ils s'arrêtent et l'enveloppent. 
Un de ses compagnons tombe à ses côtés, son cheval 
criblé de blessures est percé d'un épîeu qui brise 
la selle , une grêle de pierres lui arrive des mu- 
railles , un coup mortel lui est adressé ; mais il tue 
celui qui le menace , traverse la troupe ennemie 
et arrive ainsi jusqu'aux bataillons de son père, 
qui dans cet instant même arrivait au siège. Là , 
son coursier généreux s'arrête, tombe et meurt 
après l'avoir sauvé , et mérita ainsi le monument 
funèbre que la reconnaissance de son maître lui fijt 
ériger au bord de la Styr. 

Après trois semaines de blocus l'eau manquant 
à la cité, Ysiaslaf voulut se dégager par une vic- 
toire. Mais Vladimirko de Galitch , pour épargner 
l' effusion du sang ^ ou craignant plutôt que la ruine 
totale d'Ysiaslaf ne rendît George trop puissant , 
s'avança comme les hérauts d'Homère entre les 
deux armées déjà en présence, et proposa un ac- 
commodement. Plus d'une voix s'y opposèrent, 
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d'autres appuyèrent avec énergie , surtout Viat- 
cheslaf et André. C'était pour George un bien mau- 
vais ofBce et presque une trahison que de l'empêcher 
d'écraser un ennemi qui, une fois tiré de ce mau- 
vais pas , ne lui laisserait ni paix ni trêve , nonob- 
stant tous les sermens qu'on lui arracherait. Viat- 
cheslaf, toujours faible et crédule, ne désirant que 
le trône deKief, et croyant l'obtenir par un traité, 
devait parler pour la paix ; mais quelle pouvait être 
la pensée d'André, fils de George, esprit clair- 
voyant, et comme tous les autres dévoré d'ambi- 
tion? Peut-être craignait-il que les alliés ne se tour- 
nassent contre sa famille , si , profitant de la con- 
joncture, elle devenait trop puissante en écrasant 
Ysiaslaf. Ce fut très-certainement ce prudent motif 
qui détermina George à traiter. « Ysiaslaf s'avoua 
1^ coupable parce qu'il était le plus faible^ se rendit 
• à Pérésopnitsa avec ses oncles, et s'assit sur le 
itmême tapis ii(K. 2; 299). C'était un usagé sans 
doute asiatique , déjà observé précédemment à l'oc- 
casion de l'un des congrès convoqués par Mono- 
maque. Il est curieux de voir Ysiaslaf s'avouer cou- 
pable, parce qu'il est le plus faible, et ses oncles ad- 
mettre un pareil aveu. Rien ne prouve mieux qu'il 
n'y avait alors aucun droit reconnu que celui de la 

force. 

Par la paix de Pérésopnitsa, Ysiaslaf obtint, 
outre les impôts de Novgorod^ jusque-là payés au 
grand-prince, la principauté de Vladimir, où il 
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dominerait paisiblement : mais il renonçait à la di- 
gnité de grand-prince , et en même temps George 
la cédait , avec Kief , à son frère aîné Viatcheslaf. 
Peut-être le droit d'ainesse de Viatcheslaf fut-il 
rappelé au sujet de cette concession; mais elle avait 
d'autres motifs. Le faible et incapable Viatcheslaf 
était un voisin bien moins inquiétant que Tintri- 
gant et insatiable George , pour Vladimirko , dont 
les États n'étaient guère éloignés de Kief, et dont 
Tavis avait prévalu. D'un autre côté, George, sans 
renoncer à Kief, préparait déjà la prépondérance 
prochaine de sa principauté particulière , qui déjà 
devait balancer celle de Kief, qu'elle va éclipser 
sous son fils. Par la même raison, André, qui a 
devant lui un plus long avenir , se décide pour 
une transaction qu'il était dangereux de refuser 
à tant de puissances , et il y détermine son père. 
Ysiaslaf lui-même , qui se proposait bien de ressai- 
sir la- couronne, devait appuyer les prétentions de 
Viatcheslaf incapable de la défendre , au préju- 
dice de George beaucoup plus redoutable. Ainsi , 
dans cette transaction, le droit d'atnessede Viat- 
cheslaf ne fut pour les uns qu'un prétexte , pour 
les autres qu^une défaite ; et son élévation fut pour 
tous une affaire de convenance actuelle et momen- 
tanée. Cette décision solennelle d'un congrès où 
figurent et votent presque tous les princes , étant 
conforme au droit d'aînesse long-temps admis , 
enfin abandonné par Karamsin , et toujours sou- 
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tenu par Lévesque, semblerait, au premier coup 
d'œîl , donner à ce droit une sanction légale ; mais 
il faut observer qu'on ne s'y conforme que par 
circonstance 5 et pour ainsi dire par accident; 
qu'elle ne sera pas exécutée, qu'elle ne recevra 
pas même un simple commencement d'exécution ; 
que ceux-là même qui l'ont prise s'y opposeront 
à main armée. Le seul Viatcheslaf , à qui seul elle 
profite , la prétendra légitime et définitive , mais 
son frère puîné George le repoussera du trône et 
y montera. Il niera envers son frère aîné le droit 
d'atnesse ^ et il s'en prévaudra contre son neveu 
Ysiaslaf. Celui-ci, qui a déjà détrôné Viatcheslaf, 
l'aîné de ses oncles , détrônera le second , sera par 
celui-ci détrôné à son tour, et le renversera de 
nouveau. Les princes, membres du congrès de Pé- 
résopnitsa, se partageront entre le neveu et les 
deux oncles , selon leurs intérêts et leurs vues du 
moment; et ces princes changeront de partis comme 
d'intérêts et de projets. D'après ces considérations, 
il est clair, je pense, que la décision du congrès ne 
peut en aucune manière sanctionner le droit d^ai- 
nesse. Si encore les princes réunis à Pérésopnitsa 
avaient eu en vue des motifs d'ordre public et 
d'intérêt national , on pourrait , jusqu'à un cer- 
tain point, regarder leur décision, quoique exé- 
cutée et combattue par eux-mêmes , comme l'aveu 
d'un principe salutaire , puisqu'il tendait à régler 
enfin le droit de succession ; mais tous agissaient 
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et parlaient sous l'empire de leurs craintes et de 
leurs espérances personnelles , et nul d'eux ne se 
. proposait d'être fidèle observateur du traité. Ysias- 
laf, s'avouant coupable parce qu'il était le plus fai- 
ble, indiquait assez le cas qu'il ferait de la transac- 
tion imposée à sa faiblesse ^ aussitôt qu'il se croirait 
le plus fort. Les autres, moins hardis ou plus cir- 
conspects , n'avouaient pas ainsi leurs secrets mo- 
tifs; mais l'aveu des uns et l'adhésion des autres 
n'étaient ni plus sincères ni plus sûrs , et , en défi- 
nitive , ne valaient pas davantage. Il faut donc re- 
garder la décision du congrès de Pérésopnitsa 
comme absolument nulle. Le droit de succession 
reste toujours sans aucune règle , et embrouillé 
par des prétentions rivales. 

Au reste , toutes ces considérations ne se rap- 
portent qu'au récit de Karamsin ; celui de Lévesque 
diffère en quelques points notables. Selon le der- 
nier , « on était convenu que chacun resterait en 
«possession de ce qu'il avait au moment de la pa- 
» cification » (Lévesque, 1 , 243) ; et il ajoute : « Ce 
» traité semblait assurer à George la tranquille pos- 
» session de la première principauté de la Russie. » 
Si la convention fut telle qu'il le dit, elle assurait 
en effet la possession de Kief à George , qui en était 
maître, et alors le congrès n'avait tenu aucun 
compte du droit d'atnesse de Viatcheslaf , sans que 
cette omission puisse avoir ici plus d'effet que la 
décision contraire indiquée par Karamsin. 
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Lévesque, toujours mentionnant les chroniques, 
prétend que ce fut George qui inragina € d'appeler 
au trône de Kief Viatcheslaf , pour régner sous le 
nom de ce prince faible mais chéri du peuple. Le 
peuple laissera bientôt ce prince chéri s'installer in- 
cognito dans le palais, et courra au-devant d'Y- 
sîaslaf en criant : t C'est toi qui es notre prince; 
• nous ne YOiilons ni de George ni de son frère. » 
Or ce frère était Viatcheslaf lui-même. Peut-être 
ce prince avait-il un parti à Kief , et George espé- 
rait que la réunion de son parti au sien pourrait ba- 
lancer celui dTsiaslaf. En cédant un vain titre 
à son frère , dont l'incapacité lui laisserait le pou- 
voir, « George se flattait de dissiper, par cette 
fausse modération , la défiance que son caractère 
ambitieux inspirait aux princes ses parens. Mais 
ses fils ne goûtant pas cette politique , et ne pou- 
vant le dissuader, engagèrent les principaux boyards 
à lui déclarer qu'ils n'entendaient reconnaître que 
lui. » C'étaient sans doute les boyards deKieffquî 
firent cette déclaration; autrement elle n'aurait 
aucune valeur. Mais les boyards décidaient-ils donc 
les plus graves affaires de la cité ? étaient-ils seuls 
quelque chose , et le peuple rien ? Ces boyards , 
donnant ainsi leur vote isolément ou réunis , n'é- 
taient que des individus , ou un conciliabule séduit 
ou terrifié ; mais, en pareille occasion, les princes 
qui ont la force en main ne sont pas si délicats ; 
ils donnent l'assentiment ou l'appel de la moindre 

II. 7 
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faction pour celui de la nation, qui s'en étonne et 
se résigne , ne - pouvant ou n'osant protester, 
t Ainsi, dit Lévesque, Youri (George) régna seul 
»à Kief , paraissant n'avoir accepté le trône que 
•pour se rendre aux vœux des citoyens. » Le vœu 
des citoyens était donc, ou du moins semblait être 
quelque chose , et cela suppose le droit d'élection 
reconnu aux citoyens, au moins par celui qui s'en 
prévaut. Mais ce droit n'était ni mieux précisé, ni 
plus valide que les autres. Tout était confusion 
dans les idées, et trouble dans les affaires pu- 
bliques. 

Ce qu'il y a de plus remarquable à cette époque, 
c'est la fortune de Viatcheslaf. Ses compétiteurs 
n'arrivaient à la couronne qu'à force de travaux, 
d'intrigues et de combats , tandis que son inertie 
et son incapacité bien connues, qui semblaient 
devoir l'en exclure , furent justement ce qui le fit 
plusieurs fois porter au trône. 

Bfes festins et des mariages suivirent la conclu- 
sion du traité de Pérésopnitsa , qui stipula de plus 
la restitution réciproque du butin que les princes 
s'étaient enlevé. Pour le peuple, qui avait été 
brûlé, pillé, massacré, réduit en esclavage, le 
traité n'en parle point. Cependant il est présumable 
que les captifs, étant considérés comme propriété 
des princes et butin de guerre, furent aussi rendus 
de part et d'autre. 

Il fallait bien que de graves considérations poli- 



YOURI I. 99 

ticpies eussent forcé George à cette paix, puisqu'il 
n'en accomplît aucune condition. Au lieu de céder 
ïief à Viatcheslaf, il l'envoya, sous prétexte d'inca- 
pacité, remplacer André à Vouychégorod, et ne res- 
titua rien de ce qu'il avait pris à Ysiaslaf. Celui-ci 
éclata en reproches, reprit Loutsk et Pérésopnîtsa, et 
TÎntavec une faible escorte se joindre auxBérendéens 
duDniéper, A cette nouvelle, George, redoutant non 
sans raison une insurrection à Kief , s'enfuit pré- 
cipitamment à Gorodetz ; et Viatcheslaf , profitant 
de cette vacance du trône , accourt et s'empare 
du palais. Pendant qu'il s'y installe à petit bruit, 
toute la population empressée se précipite au-<ie- 
vaut d'Ysiaslaf , en criant : « C'est toi qui es notre 
•prince ; nous ne voulons ni de George, ni de son 
•frère ! » Fort de cette déclaration, qu'il avait cer^ 
tainement sollicitée et préparée par les soins de 
«es partisans ou de ses émissaires, Ysiaslaf fait 
dire à son oncle de partir sur-le-champ, t Donne- 
•moî donc la mort dans ce palais , répondît Vîat- 
ixiheslaf ; je n'en sortirai pas vivant! » Tant de 
fermeté lui convenait mal et ne dura guère. 



George se 

saisit du 

trùnc, 



Et s'enfuit à 
l'approche. 
d'Ysiaslaf. 
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ijEœauvemènt des Kiéviens était Taccomplisse- 
xnent de leur promesse à Ysiaslaf, quand, après 
la déroute de Péréaslavle , ils lui avaient conseillé 
de céder à la fortune et d'attendre une meilleure 
circonstance. En arrivant , le prince alla tout droit 
à l'église de »Sainte-Sophie , et se rendit ensuite 
au palais (q« 'on appelait le palais d'Yaroslaf). 
Lorsqu'il entra dans la cour , son oncle était retiré 
dans le vestibule, et paraissait déterminé à n'en 
pas sortir. Quelques boyîtrds conseillaient de J'en 
arracher; d'autres voulaient qu'on brisât les co- 
lonnes pour que le plafond l'écrasât. « Non , s'é- 
» cria le prince , je ne suis pas le meurtrier de mes 
• parens. J'aime mon oncle ^]e vais lui parler. » 11 
y alla , et lui dit, après qu'ils se furent embrassés : 
« Vous voyez le délire du peuple ; laissez-le se cal- 
9 mer ; et , potjr votre sûreté ^ retirez-vous à Vouy- 
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»ch«gorod.. Croyez que je ne vous oublierai p»&. » 
Cet ordre, déguisé sous l'apparence d'une sollici- 
tude hypocrite, fut bien compris du pauvre Viat- 
cheslaf; il obéit, et perdit encore une ibis la cou- 
ronne sans perdre Tespéraxice. 

Ysiaslaf luirméme fut bientôt. contraint d'àban- Nouvelle 
donner-la capitale. Il voyait avec inquiétude et ja- d'Ysia»iafii. 
4ousi€ l'importante place de Péréaslavle occupée 
par deux fils de George (Rostislaf , si malheureux 
à Novgorod, et l'intrépide André ) ; son fils Mstis-^. 
laf tenta de s'en emparer. Rostislaf se défiant des 
torques nomades d,u Dni^pi^r.y Ips fit entrer dans la. 
ville qui fut bien défendueé Ainsi le pays était tou-, 
jouiis assez: désert pour convenir ^ une tribu? no- . 
made^ Pendapt cette opération , George, qui avait 
rattaché à son parti Vladimirko et les Davidovitchs, 
marcha avec eux sur Kief. Trop faible contre tant 
d'ennemis, Ysiaslaf se tourna eDQOjre une fois vers, 
son oncle Viatcheslaf, et l'âlla trouver à Vouyché- 
gorod pour lui demander, sa garde nombreuse et. 
vaillante. Il offrait de lui rendre le trône : « Tu me 
» Je rends à présent qu.e tu crains d'en être cha^é 
»toirmême>.» répondit Viatcheslaf. Ciependant, 
apaisé et regagné par les caresses et. les protjesta- 
tions de son neveu, il l'embrassa, fit avec lui une 
alliance jurée sur le tombeau de saint Boris^ et saint 
Glebn qt lui prêta sa garde. Avec ce secours, Ysiaslaf 
alla d'abord jusqu'àla Stougna au-devant de l'armée 
galitchane ; mais, à l'aspect de cette armée aguer- 
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rie et nombreuse , les Bérendéens et les Kiéviens 
s'épouvantèrent et s'enfuirent. Ysiaslaf qui ne put 
les retenir, maudissant leur lâcheté, fut contraint 
de les suivre. Il trouva Viatcheslaf déjà réinstallé 
au palais et dîna avec lui. C'était l'anibition active 
et courageuse attablée avec l'ambition inepte et 
inerte, faisant leur adieu au palais des rois. Â 
peine le repas était fini qu'on leur annonça l'arri- ' 
vée de George au bord du Dnieper , où les Kiéviens 
passaient son armée. La fuite sans combat des Kié- 
viens au seul aspect de Vladimîrko , le service que 
les Kiéviens rendent actuellement à George, té- 
moignent assez que ce prince avait aussi dans la 
capitale un parti , vraisemblablement moins fort 
que celui d'Ysiaslaf , mais capable encore de s'agi- 
ter. Pour les Bérendéens , qui avaient fui avec les 
Kiéviens devant Vladimirko , comme s'ils n'avaient 
pas voulu combattre l'ami de George , nous venons 
de voir le fils de ce George \ Rostislaf , les faire en- 
trer et les enfermer à Péréaslavle de peur qu'ils ne 
se joignissent aux Kiéviens de Mstislaf, fils d'Ysias- 
laf. Ces étrangers , admis sur les rives désertes du 
Dnieper où ils continuaient leur vie nomade , ne 
devaient avoir pris ni les idées , ni les mœurs , ni 
les coututnes russes , ni aucun esprit de nationa- 
lité , et , continuant à se regarder comme une tribu 
étrangère , n'étaient sans doute attachés à aucune 
faction , et passaient de l'une à l'autre suivant leur 
intérêt ou leur passion du moment. Quelque pré- 
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sent ou quelque promesse pouvait facilement les 
attirer dans un parti , quelque mécontentement 
réel ou quelque caprice pouvait causer leur déser- 
tion ; ils devaient être grands pillards et très-mau- 
vais guerriers. 

George allait arriver ; le temps pressait ; il fal- 
lait prendre une résolution. Viatcheslaf , toujours 
si alerte à s'emparer du trône dès qu'il vaquait un 
seul instant 9 y restait assis comme un automate 
quand il fallait le quitter ou le défendre. Ysîaslaf, 
toujours égalementprompt à prendre son parti, soit 
qu'il fallût saisir ou jeter la couronne , se décida 
sans hésiter à retourner avec sa garde à Vladimir, 
et détermina son oncle à regagner Vouychégorod. 
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^George" ixEORGE , arrivant de ses États avec les deux 
Davîdovîtchs et les deux Sviatoslafs, etYladîmîrko, 
parti de Galitch et poursuivant toujours l'armée 
kîévienne , firent leur jonction sous les murs de la 
capitale. N'ayant pu atteindre Ysiaslaf, ils entrè- 
rent à Kief , célébrèrent leur victoire au monastère 
de Petcbersky et s'unirent par de nouveaux ser- 
mens. Vladimirko, retournant chez lui, prit en 
route plusieurs villes restées aux vaincus, mais 
échoua devant Lousk ou mieux fortifiée ou mieux 
défendue. Cependant, le caractère entreprenant 
et les prétentions d'Ysîaslaf inquiétaient George. 
11 lui opposa André , le plus brave , le plus habile 
de ses fils. André eut d'abord à s'occuper des Po- 
loutsis. Ces barbares appelés par George , mais 
arrivant après la guerre finie , se mirent à piller le 
pays de Péréaslavle. André se montra prêt â les 
écraser , et leur enjoignit de partir ; la peur les 
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rendit obéifisans; puis le jeune prince mit en si 
bon ordre les villes du Tôisinage d'Ysîaslafy que ce- 
lui -cî, désespérant de les surprendre, demanda 
la paix. Il offrait encore de renoncer à Kief et à la 
grande -principauté, pourvu que George lui cé- 
dât toute la Volhynie. ... « Le pays des Hongrois et 
«des Polonais n'est pas ma patrie , » mandait-il à 
André ; « je veux rester Russe et dominer aux lieux 
• où ont régné mes ancêtres (K. a; 3o5). » Mais Manœurrcs 

ri politiques 

Youri (George) ne prétendait pas que son ennemi d'Ysiasiaf, 
conservât datis la Russie aucun domaine. Il ré- 
pondit même , dît un historien , quil donnerait à 
Ysiaslaf le même apanage que celui-ci avait donné 
au malheureux Igor (Lév. i ; 247). Lévesque rap- 
porte que les propositions dTsîaslaf furent faîtes à 
George lui-même par de^ députés dont la véritable 
mission était de préparer à Kief une révolution en 
faveur de leur prîncev Pour exciter le peuple contre 
George , ils affieiîtaient dans leurs propositions une 
modération extrême ; moins ils demandaient, plus 
on s'indignait des refus de George. Mais les çourti-' 
sans qui trempaient dans le complot s'appliquaient 
à plonger daïîs là mollesse George qui n'y avait déjà 
que trop de penchant. Ces traîtres entretenaient ; 
avec l'ennemiune correspondance active pendant 
que le prince j endormi au sein de la débauche, 
ignorait tout ce qu'il avait besoin de savoir. 

Quand Ysiaslaf jugea la capitale assez bien dis- 
posée, il demanda un puissant secours aux Hon- 
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pour la stcoJide fois^ 

ii5o. 



»• restaura- Instbuit par taiit de revers , et ne pouvant garder 
'*^"ut!^****" l^iig-tcrops encore les Hongrois à qui il devait son 
rétablissement, Ysiasiaf n'imagina rien de mieux, 
pour conserver la couronne , que de l'ofifrir à Viat- 
cheslaf. Cette luesure réunissait à son parti celui 
de cet oncle, dont la garde nombreuse augmente- 
rait ses forces. Il le reconnut donc pour son père^ 
lui demanda pardon d'avoir négligé deux occasions 
de le placer sur le trône, et le supplia de venir ré- 
gner à Kief. Viatcheslaf, qui était vieux et n'avait 
pas d'en fans j le reconnut pour son fils et son frère , 
lui offrit de partager les soins du gouvernement et 
de réunir leurs forces, disant : « Tu les conduiras 
»seul à l'ennemi, quand je n'aurai plus la force de 
» guerroyer. » Ils jurèrent^sur la croix de ne plus se 
séparer ni dans le bonheur ni dans l'adversité, et 
puis, suivant l'ancien usage, Yiatcheslaf donna un 
festin au peuple de la capitale; les Hongrois y fu- 



YSIASLAF II. 109 

rent conviés, et ensuite congédiés ; mais Ysiaslaf, 
qui leur avait fait des présens de chevaux^ vases 
précieux^ habits et étoffes, envoya derrière eux son 
fils à leur roi Géïza, pour le prier de les lui ren- 
voyer Tannée suivante : « Soyons amis pour tou- 
» jours, devait dire cet ambassadeur au monarque 

• hongrois, vos ennemis sont les miens, notre sang 

• peut seul nous acquitter envers vous...., les 01- 
» gdviths et Vladimir de Tchemigof sont alliés de 

• George et soudoient les Poloutsis, Dieu est 

» notre protecteur, le peuple et les Klobouks noirs 

» (t. 1 , p. 349) sont nos amis. » Onvoit que le prince ^^ Darido 
de Kief ne compté plus parmi ses ennemis qu'un 
des deux princes de Tchemigof, Vladimir; Tautre, 
qui s'appelait Ysiaslaf, comme le grand-prince, et 
qui portera quelque jour la couronne sous le nom 
dTsiaslaf III, passa du côté de Yiatehcslaf qui le 
reçut avec tendresse. Ysiaslaf et Vladimir de Tcher- 
nigof sont ces Davidovitchs dont la politique astu- 
cieuse a été déjà remarquée. Il se pourrait que , 
voyant la guerre civile se prolonger indéfiniment, 
et les partis se balancer de telle sorte qu'on ne 
pouvait guère deviner à qui resterait la victoire, ils 
se fussent divisés entre les deux factions rivales, en 
se promettant que celui qui se trouverait dans le 
parti vainqueur protégerait celui qui aurait em- 
brassé le parti vaincu. Certaines familles ont 
adopté une pareille politique chez des peuples plus 
civilisés; les Davidovitchs ont fort bien pu en 
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donner Texemple. Rostislaf, prince de Smolensk et 
ï^fo»j_^^ suc- f,*ère puîné dTsiaslaf II, avait toujours pensé, dit 
Karamsîn (2; 3i i), que, selon la hi^ leur oncle aîné 
devçiit régner dans la principauté de Kief. S'il avait 
cette pensée, pourquoi n'avaît-il jamais prêté à cet 
oncle le secours de son épée qu'il prêta plusieurs 
fois à son frère Ysiaslaf II, qui, régnant au préju- 
dice de cet oncle et contre la toi^ devait être à ses 
yeuxunusurpateurPSïl y avaîtuneloipareîlle, pour- 
quoi Raramsin n'en a-t-il encore cité ni le texte , 
ni l'origine, ni les auteurs? Et si telle était la loi, 
pourquoi Karamsin a-t-il dit, 46 pages plus haut^ 
en parlant du même Viatcheslaf, oncle de Rostislaf 
de Smolensk et repoussé du trône par son autre 
neveu Ysiaslaf II : Viatcheslaf s'imagina que çon 
droit d'aînesse lui donnait celui de régner sur la Rus-- 
sie. Rostislaf, obéissant aux cîrconstatnces comme 
son frère aîné , parle et agit ici comme ce frère 
aîné, et reconnaît avec lui le droit de Viatcheslaf , 
parce que ce prétendu droit de l'oncle est, en cette 
conjoncture, utile aux deux neveux; et il est bon de 
remarquer que, tout en reconnaissant le droit lé- 
gitime de Viatcheslaf (légitimité que je conteste 
parce qu'elle ne s'appuie ni sur une constitution, 
ni sur une loi, ni sur un usage), Lévesque et Ka- 
ramsin donnent à ce prétendu règne de Viatches- 
laf le nom d'Ysiaslaf, et que dans leur ûarration, 
lorsqu'ils disent le grand-prince, c'est Ysiaslaf et 
non Viatcheslaf qu'ils entendent désigner. 
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Quoi qu'il en soit, le grand-prince, c'est-à-dire 
Ysiaslaf II, avait proposé comme nous l'avons vu, 
une ligue ofifensive et défensive à Géïza, roi de 
Hongrie, et formé de plus une ligue, sans doute du 
même genre, avec son frère deSmolensket Ysiaslaf 
de Tchernigof, lorsque George, les Olgovitchs et 
les Poloutsis vinrent camper dans les prairies de 
la rive orientale du Dnieper. Parmi les barques de 
guerre qui bientôt couvrirent le fleuve, on remar- 
qua avec admiration celles dTsiaslaf garnies de 
deux gouvernails pour avancer ou reculer sans 
virer de bord , et dont les rameurs étaient entiè- 
rement couverts par un tillac élevé, d'où combat- 
taient des cuirassiers et des rameurs. Battu deux 
fois , George courait le risque d'être pris, lorsque 
les deux Sviatoslafs, à la tête des Poloutsis, passè- 
rent le fleuve à la nage, pour attaquer les Kiéviens 
qui gardaient l'autre rive. Effrayés de tant d'au* 
dace, les Kiéviens prirent la fuite, et George qui 
était cerné s'échappa par cette issue, et regagna 
le gros de son armée. On s'attendait à le voir re- 
venir plus terrible et attaquer la capitale. Ysiaa- 
laf II et Yiatcheslaf se postèrent donc à la porte 
d'or, Ysiaslaf Davidovitch entre cette porte et celle 
des Juifs; après lui se plaça Rostislaf de Smolensk; 
et Boris de Grodno petit-fils de Monomaque, oc- 
cupa la porte de Pologne. Les milices de Kief en- 
touraient la ville; les Klobouks noirs avaient dressé 
leurs tentes près des murailles, et leurs troupeaux 
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se répandirent dans tous les environs, tandis que 
les Bérendéens et les Torques , plus brigands que 
guerriers, profitaient du trouble pour piller les 
couvens, dévaster les jardins, incendier les villages; 
il fallut les réunir et pour ainsi dire les enfermer 
dans des ravins autour du tombeau d'Oleg. 
' Tout était prêt pour la défense, mais on résolut 
d'essayer quelque négociation. En présence de ses 
neveux, qui le tenaient en tutelle, le vieux Yiat- 
cheslaf donna ainsi ses instructions à un député : 
Messages. « Allez trouvcr George, embrasse Zr-le de ma part, 
» et dites-lui : Combien de fois ne vous ai-je pas 

• supplié, vous et mon neveu, de ne point verser 
» le sang des chrétiens, et de ne pas ruiner la Rus- 
»siel LorsquTsiaslaf avait pris les armes contre 
» Igor, il m'a fait déclarer qu'il ne recherchait le trône 
»de Kiefque pour moi; cependant il s'est emparé 
i>de mes propres villes... Également trompé par 
»loi?.,. ne possédant plus que Vouychégorod, j'ai 

• gardé le silence.... Ysiaslaf a réparé sa faute*. •• 
» pourquoi craindre de s'abaisser devant moi. . . , j 'a^- 
» vais déjà de la barbe quand tu reçus le jour; re- 
» pens-toi, ou redoute le courroux du ciel si tu oses 
» lever le bras contre ton aîné ! » 

George répondit (de Vassilef), et promit entière 
satisfaction à son frère qu'il regardait comme son 
second père^ pourvu que les Mstislavitchs quittas- 
sent la capitale. On sait de quelle importance il 
était pour les prétendans de se trouver à Kief à 
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l'instant de la vacance de la couronne; George, 
qui, peu après la mort de son frère Mstislaf , n'a- 
vait pas voulu souffrir seulement à Péréaslavle 
Tainé des fils de ce Mstislaf, n'en pouvait souffrir 
à Kief deux, dont l'un lui avait disputé et enlevé 
deux fois la couronne et possédait seul la royauté, 
quoiqu'il partageât le titre de grand-prince avec 
le faible Yiatcheslaf^ De son côté Ysiasiaf n'enten- 
dait pas renoncer au trône, et la même raison qui 
excitait G«orge à le faire sortir de Kief, l'engageait 
À y rester; aussi la réponse qu'il dicta à Viatches- 
laf ne laissait^Ue à George aucun espoir de l'éloi- 
gner de la capitale. . . t Tu as sept fils, aurais-je le 
courage de les arracher du sein paternel? Je n'en 
ai que deux (les Mstislavitchs Ysiasiaf II, et Rostis- 
laf de Smolensk, ses neveux); je ne m'en séparerai 
jamaîsi.. Éloigne les Olgovitchs et nous ferons la 
paix; mais si tu es altéré de sang, la mère de Dieu 
nous jugera dans ce mond« et dans l'autre. » Et il 
montrait iWage de la Vierge placée sur la porte 
d'or. 

Les négociations s'arrêtèrent là ; George et ses 
alliés marchaient sur Kief ; Ysiasiaf et les siens les 
battirent aux bordsdela Libéda, et George, dans 
sa retraite ^ manœuvra pour se joindre à Vladi- 
mirko de Galitch, qui arrivait à marche forcée; 
mais, atteint et forcé de combattre au bord du Rout 
(aujourd'hui Rolok), il fut encore battu malgré le 
brfllant courage de son fils André j et se retira avec 
H. 8 , 
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une poignée de soldais à PéreBslavle , où il paraît 
avoir eu On parti puissant. Dans la mêlée, Ysias- 
laf rompit sa lance , reçut deux blessures, tomba 
de cheval et resta quelque temps abattu par terre. 
Quand il se releva, ses troupes étaient victorieu- 
ses; ne le r-econmaissant pas>, un de ses soldats 
l 'attaque : « Je suis le prince , s'écrîe*-t-il ! — Tant 
mieux , » répond l'autre ; et il fend son casque 
orné d'un saint Pantaléon en or. Ysiaslaf , levant 
sa visière, se fit reconnaître. Au même instant, 
on lui a^ppnend que Vladimir de Tcliernîgof avait 
péri dans la balaillq. Il le > pie il^a, quoique ce 
prince eût . combattu pour George; il consola 
l'autre Davidovitch Ysiaslaf, qui porta le corps 
à Tchernigof. A peine celui-ci y arrivait-il qiie 
Syiatoslaf Olgovitch accourait pour emporter la 
ville. Au lieu de se battre , on négocia ; et Ysias- 
laf Davidovitch et Sviatoslaf Olgovitch finirent par 
partager à l'amiable kt principauté de Novgorod- 
Seversky , qu'ils s'étaient si long-temps disputée. 
Traité. Georgc , retiré et bientôt assiégé à Péréaslavle 

par les Mstislavitchs , apprenant qu'à la nouvelle 
de sa double défaite, Yladimirko s'en était re- 
tourné, se soumit aux conditions qu'on lui offrit. 
Il retournerait à Souzdal, et Péréaslavle passerait 
à celui de ses fils qu'il désignerait. Cette paix ju- 
rée , George , prétextant sa dévotion à saint Boris, 
dans l'église duquel il priait très-souvent , refusa 
de quitter la ville, et manda secrètement les Po- 
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loutsis et les Galitchans. Mais enfin , «ommé d'ac- 
complir le traité , il se retira à Gorodetz* 

Ysiaslaf II attendait les Hongrois, et George Mas» 
attendait Vladimirko. Les Hongrois , amenés par "' 
le fils dTsiaslaf , traversant la Yolhynie , y furent 
régalés par un Vladimir Mstislavitch. On leur con- 
seillait pourtant de se ménager; car, disait-on , 
Vladimirko approchait : « Bon, bon! répondent- 
ils en buvant à grands coups , nous sommes tou- 
jours prêts au combat. » Vers minuit, l'alarme 
sonne et ne peut les réveiller, Vladimirko les sur- 
prend dans le somme et l'ivresse, les massacre sans 
quartier, et rentre chez lui. Ysiaslaf et George 
furent ainsi privés de leurs plus redoutables auxi- 
liaires; mais le premier rassemble ses alliés de 
l'intérieur, presse George dans Gorodetz, et lui 
dicte une nouvelle paix qui donne l'importante 
Péréaslavle à un fils du vainqueur ( Mstislaf Ysias- 
lavitch). Bientôt Ysiaslaf, ne voulant plus rien 
laisser à George dans la Russie méridionale , prend 
et détruit Gorodetz , qui avait des édifices et une 
forteresse en bois. 

Encouragé par tant de succès , le grand-prince Oucr 

Ire VI 

songe à détruire Vladimirko. 11 va jusqu'à la fron- ko. 
tière, avec ses Russes et la cavalerie bérendéenne , 
se joindre au roi de Hongrie , qui amenait ses deux 
frères et soixante-dix régimens. Toutes ces forces 
entrent ensemble dans le pays de Galitch , arri- 
vent et se rangent en bataille près du San , au- 
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dessous de Pérémysle. Vlaflîmîrko, occupant la 
rive opposée , avait déjà enlevé quelques fourfà- 
geurs ennemis; mais c'était un dimanche, etGéïza, 
scrupuleux dévot, remit la bataille au lundis et 
la gagna, quoique les Galitchanô eussent eu le soin 
de se couvrir d'un rempart. Pendant que les Hon- 
grois s'amusaient à piller un de ses châteaux , Vlà- 
dimirko et les débris de son armée parvinrent à se 
réfugieîr dahs Pérémyslie. Le prince vaincu em- 
ploya la nuit à corrompre les cotiseillers de Géïzà , 
parmi lesquels on citfe un archevêque. Ceux-ci re- 
présentèrent que Vladimirko avait servi de sa làndé 
le père de Géïza contre les Polonais. Ils direntquè 
ce prince, Vaincu, blessé et mourant, confiait son 
jeune fils au monarcjue hongrois , et ne redoutait 
que la haine dTsiaslaf. Celui-ci s'opposait à la 

paix de toutes ses forces « Dieu nous livre le 

perfide , s'écria-t-il , ernparonis-nous de ^à per- 
sonne et de son apanage ! » Son fils Mstislîaf , se 
mppelant la surprise et le massacre des Hongrois 
en Yolhynie , et les dangers qu'il avait coUriiâ en 
cette occasion , était le plus implacable. Le père 
et le fils résistèrent à toutes les séductions de Vla- 
dimirko; mais Géïza, déclarant qu'il ne pouvait 
Traité, tucr cclui quî sc rcpcut de sa faute , se réconcilia 
en dépit d'eux avec le prince de Galitch. Vladi- 
mirko 8*engagea à restituer à Ysiaslaf les villes 
prises contre la foi des traités , et à ne s'en sépatef 
jamais ni dans le ijonheûrni dans le maiheur, Géïza 
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gardait dans sa tente la croix miraculeuse de mi)it 
EtienHe : il l'envoya au prince de Galitch pour 
qu'il jurât la paix sur cette relique , puis il alla 
combattre les Grimes aux bords de la Sava » tandis 
quTjsiaslaf ^Ua fêter sa victoire à Kief. 

Cepepdapt ni George , ni Vladimirko , ni Svia- 
tosJafOlgovitçh n'étaient abattus^ et tous avaient 
des pertes à réparer, des affronts à venger. George 
sollicitait les princes de Résan et les Poloutsis 
( d'entre le Don et le Volga ) , envahissait le pays 
des Yiatitches et mandait Sviatoslaf à son camp de 
Gloukof. A ces nouvelles Vladimirko rentra en 
campagne; mais Ysiaslaf et ses alliés le repoussè- 
rent chez lui; puis quelques-uns de ces princes se 
détachèrent pour aller couvrirTchernigof, menacé 
par George; celui-ci, non moins dévot que le 
hongrois Gçïza , étant arrivé un dimanche devant 
Tchernigof, n'eut garde de tirer l'épée en pareil 
jour ; mais les Poloutsis n'étant pas chrétiens , il 
leur ordonna de saccager les environs; dans sa 
pepsée c'était jouer un tour cruel à l'ennemi, pé- 
chant, s'il se défendait un dimanche , ruiné, s'il 
ne péchait point. Après onze jours de combats et 
d'jassauts, où André, fils de George, voulut que 
tous les princes allassent à leur tour , la ville était 
en grand danger lorsqu'on apprit la marche et la 
prochaipe arrivée d'Ysiaslaf. A l'instant les Po- 
loutsis s'enfuirent, et George se retira derrière le 
Snof. 
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Celte retraite laissait SviatoslafOlgovitch, prince 
de Kovgorod-Seversky , aux prises avec Ysiaslaf et 
ses alliés; sa faiblesse Tépouvantait, et ses reproches 
et ses instances ne purent obtenir de George que 
cinquante hommes de sa garde et un de ses fils. 
Toujours ardent à suivre ses avantages, Ysiaslaf fit 
observer Georgt par son frère Rostislaf de Smo- 
lensk , tandis que lui-même allait chercher Svia- 
toslaf Olgovitch dans le pays de Novgorod-Severs- 
ky, et que son fils Mstislaf avec la garde Kîévienne 
et les Klobouks pénétrait chez les Poloutsis : ce 

plan réussit. Mstislaf ramena des troupeaux enle- 
vés et des captifs russes repris aux barbares ; Ysias- 
laf traita avec Sviatoslaf assiégé dans sa capitale. 
Tranquille de ce côté, le grand-prince s'occupa 
de Vladimirko. Un ambassadeur, nommé Pierre , 
vint lui reprocher d'être infidèle au dernier traité ; 
curirc de il répliqua, en reprochant à Ysiaslaf del'avoir inopi- 
nement attaque : « Je mourrai ou je m en venge- 
rai ! » L'ambassadeur lui rappelant alors la croix 
miraculeuse de saint Etienne : « Elle était si petite , 
si petite ! répondit Vladimirko d un air railleur. 
— La force m'en est grande, répartît l'ambassadieur. 
On vous a déclaré que, si voiis vous parjuriez après 
avoir juré sur cette croix, vous mourriez. » Insensible 
à cette menace, Vladimirko renvoya l'ambassa- 
deur. Celui-ci jeta le traité sur la table et partit. 
Le prince allant à vêpres le vît sortir de la vrlle*et.%? 
moqua de lui avec ses boyards. La nuit suivante 
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un garde attdguitile député et lui enjoignit de 
s'arrêter; le lendemain un second message le- ra- 
mena à Galitch et le conduisit au palais : tout y 
était en deuil. Pierre sai&i d'étormement s'informa 
du sujet de l'affliction générale, La reille Vladi- 
mîrko était, mort subitement pendant les vêpres , 
à réglise où il était, entré bien portant. A cette 
nouvelle ^ Piçrre s'écria : La volonté de Dieu soit 
faite , tous les hommes sont mortels ! Lévesqueân- 
dique en passant la mort de Yladimirko comme 
un événement ordinaire , sans même dire qu'elle 
fut subite. Karamsin donne les détails que je rap- 
porte, mais sans aucune réflexion; et ces détails, 
tirés des annalistes, montrent clairement que 
ceux-ci regardaient cette mort comme un châti- 
ment du ciel , comme TefiFet Habituel de la vertu 
de la croix de saint Etienne. sur ceux qui, comme 
Yladimirkp, manquaient A un serment prêté sur 
cette croix miraculeuse. Un prince parjure ou non 
peut comme un autre homme mourir subitement. 
Mais il y a ici un concours de circonstances bien 
extraordinaire et que rhistoii:e doit remarquer.. 
Un ambassadeui: dTsiaslaf II, c est-à-dîre de lun- 
placable ennemi de Vladimirko , réclame des villes 
que ce Vladimirko refuse. ^Iprs l'ambassadeur lui 
rappelle son serment pi:êté sur la croi\. de saint 
Etienne, ajoutant que la vertu de cette croix fait 
immanquablement péi:ir le parjure. Yladimirko, 
qui se portait fort bien quoique parjure depuis 
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long- temps, se moque de cette croix si petite, si 
petite j et quelques heures après il expire subite- 
m^pt, comme si cette croix, dont la vertu était 
grande, attendait cette déclaration , ou plutôt ce 
signal pour opérer. - Il faut rappeler ici que Kief 
était pour ainsi dire le quartier-général du clergé 
russe , que ce clergé tirait de la Grèce ses chefs , 
sa doctrine , ses mœurs ; quTsiaslaf avait sur ce 
clergé assez d'ascendant pour avoir fait élire un 
métropolitain de son choix qui était sa créature 9 
et fuyait avec lui quand il était détrôné ; que la 
prépondérance dTsiaslaf à Kief sur tous ses ri- 
vaux venait très-probablement de ses liaisons avec 
le clergé , e^ que le clergé , par ses relations dans 
toutes les provinces méridionales , beaucoup plus 
dévotes que les autres ^ pouvait lui procurer les 
moyens de se défaire , par une mort subite, d'un 
ennemi dont l'épée était formidable et le génie fé- 
cond en expédiens et en ressources» Si Vladimir- 
ko, pressé dans Pérémysle, avait pu acheter un 
archevêque hongrois qui Tayait sauvé , Ysiaslaf 
pouvait bien , par le clergé de Kief, ou même par • 
son ambassadeur Pierre, avoir acheté à Galitch 
quelque misérable prêtre ou laïc pour l'empoison- 
ner ; Ysiaslaf avait à ce crime un intérêt capital. 
Vladimirko savait battre ou apaiser le& Hongrois ; 
il était redouté des Polonais ; et quand il appro- 
chait de Kief, le seul bruit 4ç^ sa marche faisait 
trembler le trône. Les milices kiéviennes fuyaient 
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sans oser combattre ; la population éperdue con- 
seillait la fuite à Ysiaslaf et ne songeait qu'à se 
rendre. Dëjà il avait conquis, et malgré ses ser- 
mens il s'obstinait à garder maintes villes de la 
principauté de Kief. Cette principauté ainsi dé- 
membrée avait perdu une grande partie de sa 
puissance réelle , et l'habitude des révolutions et 
des changemens avait démoralisé sa capitale, de 
sorte que dans l'état actuel des choses Kief n'était 
plus rien que par son nom et ses souvenirs. Pour 
la restaurer il fallait avant tout lui rendre sa force 
et par conséquent ses dépendances. D'un côté 
l'épée dTsiaslaf était trop faible pour arracher à 
Vladimirko des conquêtes auxquelles il tenait d'au- 
tant plus qu'en les gardant il accroissait sa puis- 
sance et diminuait d'autant celle de son plus 
grand ennemi. D'un autre côté, Vladimirko sa- 
vait toujours ou battre ou tromper les Hongrois ; 
il ne restait donc à Ysiaslaf qu'à renoncer à ses 
villes, ce qu'il ne voulait pas, ou à se défaire de 
Vladimirko par un assassinat, et selon toute ap- 
parence il s'y résolut. Un autre motif non moins 
puissant dut encore le déterminer, (xeorge, souve^ 
rainde Scuzdal^ comme l'appelle Lévesque, tou- 
jours convoitant le trône , toujours le disputant 
par la guerre et l'intrigue , avait dans Vladimirko 
uij infatigable et terrible auxiliaire. George pre- 
nait-il les armes , à l'instant Vladimirko tirait l'é^ 
pée ettous deux marchaient sur Kief, l'un par l'o- 
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rient, l'autre par roccident. Bien souvent ils 
avaient ainsi menacé Ysiaslaf des deux côtés , et 
deux fois ils étaient parvenus à le renverser. Il était 
temps de songer à se procurer à tout prix une 
tranquillité împoissible tant <jue vivrait et régne- 
rait Vladimirko , et puisqu'on ne pouvait venir à 
bout de lui ni par la force, ni par les traités ,^ ni 
par la croix miraculeuse de saint Etienne , il fallait 
bien trouver un autre moyen de s'en défaire. Peut- 
être même les railleries de Yladimirko sur cette 
croix miraculeuse, railleries q^i devaient alors 
passer^^pour de monstrueuses impiétés, n'auront 
pas été ses seules imprudences en ce genre; et les 
prêtres ni les dévots ne les lui auront point paiv 
données. Après tout , Ysiaslaf II aurait eu un pro-r 
digieux bonheur si la fortune l'avait deux foisy 
sans qu'il s'en mêlât un peu lui-même , délivré de 
l'objet de sa peur, et pour ainsi dire à point nom- 
mé. Unp émeute populaire l'avait débarrassé d'Igor^ 
son captif, à l'approche d'une guerre dont cet 
Igor était le prétexte ; et voilà qu'au moment où il 
veut reprendre ses villes conquises par Vladimirko, 
une mort subite enlève ce redoutable Vladimirko ,. 
qui ne laisse pour successeur qu*un fils à peine 
adulte. Voici les faits et les circonstances , chacun 
peut les juger; mais il est clair pour moi que» le 
bon Ysiaslaf est le meurtrier de Vladimirko et d% 
gor ; et le soin qu'il prit de dissimuler ces deux 
assassinats prouve qu'on ne peut les excuser par 
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les mœurs du siècle. En effet, hors ces deux exem- 
ples, nous voyons les princes russes se combattre 
sans cesse , mais non s'assassiner. Ysiaslaf avait 
bien des ennemis , aucun ne paraît avoir attenté à 
ses jours. Peut-être eut-il seul cette détestable pra- 
tique, parce que, portant le titre de grandrprince , 
il se sera cru investi , comme ses prédécesseurs , 
du droit de vie et de mort sur tout ce qui respirait 
en Russie , et il aura pu se persuader sans peine 
que la tranquillité publique demandait la mort 
d'Igor et de Vladimirko. 



C'était Yaroslaf, le jeune fils ^de ce dernier, qui 
avait rappelé le boyard Pierre , ambassadeur d'Y- 
siaslaf II. Il lui apprit la mort de son père , et le 
chargea d'en instruire le grand-prince; dites-lui 
de ma part : « Dieu a été juge entre mon père et 
ivous... aimez-moi comme votre fils Mstislaf, et 
» comme lui je vous accompagnerai dans les com- 
» bats avec toutes les troupes de Galitch. » Ysiaslaf 
ne manqua pas de pleurer Vladimirko et de récla- 
mer ses villes , qu'on ne lui rendit point. Il arma 
pour les reprendre et les Galitchans pour les garder. 
Une sanglante bataille se donna au bord du Séret. 
La victoire resta indécise ; cependant Ysiaslaf fit 
plus de prisonniers que l'ennemi ; et comme cette 
foule de captifs aurait embarrassé sa retraite , il 
les fit tous égorger pendant la nuit , tous excepté 
les boyards, et revint tranquillement à Kief , où il 
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épousa en secondes noces une princesse abazi- 
nienne. 

Ce massacre nocturne de la masse des prison- 
niers, qui le gênaient et auraient pu favoriser une 
sortie des habitans de Térébovle , est appelé crime 
parLévesque, qui l'excuse ou du moins l'explique 
par la férocité universelle des siècles d'ignorance. 
Karamsin ne hasarde aucune parole de blâme pour 
lé prince, mais il accorde à ses prisonniers l'épithète 
de malheureux. Cependant de pareilles atrocités 
n'étaient pas ordinaires ,- puisque l'histoire , qui a 
noté celle - ci , n'en mentionne aucune autre du 
même genre. Le massacre des habitans que l'on 
se permettait habituellement à la guerre , n'est pas 
tout-à-faît de la même nature ; il peut être imputé 
à l'indiscipline, à la brutalité des soldats, au besoin 
de leur lâcher la bride ; des prisonniers une fois 
rendus étaient souvent réservés à l'esclavage , mais 
je n'ai encore vu aucun prince russe en ordonner 
le massacre p|ir mesure de convenance ou de pré- 
caution ; et ce fait, ainsi apprécié , montre de quoi 
était capable le bon Ysiaslaf. Toutefois ne soyons pas 
trop sévère : ceci se passait en Russie vers 1 154, et 
notre histoire du xv* siècle présente quelque chose 
de pire. Charles VII , ayant emporté d'assaut la ville 
de Pontoîse (en 1 140' y Plissa au fil de l'épée 5oo 
Anglais , et eh prit à peu près autant. « Ces prison- 
» niers, amenés à Paris, passèrent à la vue du peu- 
» pie , enchaînés deux à deux ^ar le col, ainsi que 
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» des chienê de chaêse ; quelques tristes lambeaux 
«'couvraient à peine leur nudité. Lorsqu'on les eut 
» ainsi exposés au)t regards avides de la populace , 
» on' sépara ceux qui étaient en état de payer des 
t rançons; les autres, qui composaient le plus grand 
t nombre , furent conduits à la Grève ; on leur lia 
» les pieds et les mains , et on les précipita dans la 
» Seine. » ( Monstrelét, Siège de Pontoife. — Hist. 
de F tance , par Velly , Villaret et Garnier, t. i5; 
p. 526. ) Ainsi Carrier a eu ses devanciers, et peut- 
êtt^ la révolution n'a point d'horreurs dont on ne 
trouve quelque exemple dans ce que les fripons et 
les dupes appellent le bon temps. 

Les débats dTTsiaslaf, de George et de Vladi- Affaires de 
mirko, nous ont fait perdre de vue Novgorod. La 
république avait, en 11 49 5 remporté une graivde 
victoire sur les Finlandais, et depuis cette époque la 
discorde y brouillait tout. Les citoyens se lassèrent 
enfin dTaroslafj fils du grand -prince ; celui-ci 
leur envoya son frère Rostislaf de Smolensk, et 
pourvut son fils de la principauté de Yladimir ièn 
Vnlhynie , vacante par la mort de Sviatopolk 
M stisîavitch (frère du grand-prince) . Ysiaslaf n'était 
pas en position de disputer avec Novgorod, qui ne 
paraît pas lui avoir donné aucun secours dans ses 
dernières guerres; la moindre imprudence aurait 
pu la jeter dans le parti de George. • 

Ce n'était pas seulement avec Novgorod , que le 
grand-prince, faisant violence à éon cs^râdère, était 
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Ménage- obligé de mollir. En 1 1 5 1 , Polotsk avait chassé son 
d'Ysiasiaf. gendre Rogvold,elu à sa place Rostislaf, déjà prince 
de Minsk, et pris ou reçu pour protecteur Svia- 
toslaf Olgovitch, Tun des ennemis dTsiaslaf , et 
le fier Ysiaslaf avait dévoré cet affront en silence. 
A Kief il s'appliquait incessamment à caresser le 
peuple. Il donnait fréquemment des fêtes, il par- 
lait dans les assemblées publique^ comme Yaroslaf- 
Iç-Grand ; il y' proposait les affaires d'état , et « vou- 
»lait que le peuple.... regardât ses ennemis comme 
«les siens propres. »Karamisin explique sufi&s am- 
usent par ce peu de mots le motif intéressé de 
cette conduite populaire. Ysiaslaf n'était pas moins 
politique avec son oncle Yiatcheslaf; la mono- 
manie de ce vieillard était non pas d'être roi, 
çxais de jouer le roi; Ysiaslaf s'en aperçut, et lui 
laissa le titre et le palais du grand- prince; lui- 
même habitait la ville basse; dans une occasion 
importante, Yiatcheslaf, refusant de payer de sa 
personne, avait déclaré que^ grâce à Dieu^ il avait 
toujours eu dès son enfance horreur de répandre le 
sangj ce qui n'empêchait point Ysiaslaf de lui at-^ 
tribuer l'honneur de toutes les victoires. Les débuts 
d'Ysiaslaf, alors qu'il essaya de régner seul, mon- 
trent que la nature lui avait donné un tout autre 
caractère, mais les circonstances, et la nécessité, et 
les besoins de son ambition trop souvent déçue, 
lui avaient appris à se faire violence. 

Quoique la mort de Vladimirko fût pour George 
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un coup terrible, il n'en fut pas ébranlé. Les 

Poloutsis étaient ses seuls alliés ; sa cavalerie était 

dans un état déplorable ; cependant il ne pouvait 

contenir long-temps son impatience, et avait déjà 

fait des démonstrations hostiles, lorsque Tsiaslaf II, 1^^^^ ^^y 

jeune encore, mourut le i5 novembre 11 54* siasiafii. 
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ROSTISLAF MIKHAÏL MSTISLAVITCH , 

11 54 A 11 55. 



Vîaichesiaf X siASLAF II emporta au tombeau les regrets du 
Rostuiaf , peuple 5 c'est-à-dire sans doute de sa faction et de 
frère d'Ysias- celle de Viatchcslaf. Celui-ci, incapable de régner 
ni par lui-même, ni par ses créatures, sentit le be- 
soin de remplacer au plus tôt l'appui qui lui man- 
quait. Déjà Ysiaslaf Davidovitch (le dernier vivant 
des deux princes de Tchernigof), sous prétexte de 
pleurer sur ta tombe d'Ysiaslaf , venait d'aborder à 
Kief et demandait à entrer dans cette capitale. 
Yiatcheslaf et ses boyards, ou plutôt les boyards, ne 
le lui permirent pas. On connaissait son génie 
inquiet et remuant; on craignait qu'une fois intro- 
duit dans la ville, il ne trouvât moyen de s'emparer 
du trône. Que seraient alors devenus les boyards 
del'imbécille Yiatcheslaf, et Yiatcheslaf lui-même? 
Ces courtisans, qui paraissent faire^mouvoir à leur 
gré leur prince automate, ne voulaient lui adjoin- 
dre qu'un prince qui leur dût tout, et surtout qui 
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ne fût point tenté de chercher à se passer ou à se 
défaire d'enx^ ce que n'aurait pas manqué de faire 
un ambitieux mûri dans Tîntrigué et la guerre, 
comme Ysîaslaf de Tchernigof. ïlostislaf Mikhaïl , 
fik dé Mstislaf-le-Grand ainsi qu'Ysiaslàf II, et 
qui dernièrement avait reconnu ou proclamé les 
droits de Yiatcheslaf, leur sembla convenir à leur 
politique. Ce fut lui qu'ils firent choisir à Yiat- 
cheslaf. A la vérité , ce Rostislaf , actuellement et 
depuis peu prince de Novgorod , s'était montré 
assez ferme dans son apanage de Smolensk, pen- 
dant les guerres civiles précédentes ; mais trans- 
porté et pour ainsi dire isolé sur le trôné de Kief, 
au milieu d'un peuple nouveau pour lui et tou- 
jours disposé à la sédition, au milieu d'une cour 
nombreuse, influente et essentiellettierit intrigante, 
qui disposait du prince à qui Rostislaf a?aît solen- 
nellement reconnu des droits supérieurs à tous au- 
tres, ce Rostislaf serait obligé de respecter son oncle 
jusque dans ses courtisans ; et ceux d'Ysiaslaf II, 
ayant maintes fois marché sous les mêmes ensei- 
gnes que Rostislaf, durent facilement se flatter 
de conôerver sous lui toiis les avantages qu'ils 
avaient eus sous son frère. Tels furent certaine-* 
ment les motifs qui déterminèrent le choix de Yiat- 
cheslaf en faveur de Rostislaf, et qui procurèrent 
à celui-ci l'avantage de succéder à son frère Ysias- 
laf II. Et cela ne prouve rien en faveur du pré- 
tendu droit de priorité des oncles, ni du droit de 
II- Q 
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primogçDiture abfiolqé dans toute la race; car, sup- 
posé même que Yiateliealilf ou ses conseillers eus- 
sent motivé rélectioa ou là nomination de Ros^ 
tislaf au préjudice de son neveu Mstislaf (fils 
d'YsiasJaf II) sur ce prétendu droit de priorité des 
oncles , une telle déclaration ne serait point une 
autorité, parce que, Yiatchèslaf régnant lui-même 
ail préjudice de ses neveux, il ne pouvait recon- 
naître en droit ni en fait le droit des neveux sans 
se déclarer usurpateur. Ses boyards ne lui auraient 
pas laissé faire une telle faute. Mais parce quT- 
siaslaf II a trouvé utile de s'adjoindre son oncle, 
patce que cet onde, lui survivant, garde le trône 
au préjudice, de ses neveux, parce que «e trouvant 
incapable de le garder seul, et n'ayant point de flh^ 
il y appelle un de ses neveux au préjudice des en- 
fans d'Yfilasl^f II, U ne s'ensuit pas que la préten-^ 
tion des onck^ à régner au préjudice des neveux 
doivQ être légitimée ; ce sont deux^âôts dépendans 
Tun de l'autre, conformes à cette prétention; maïs 
tant d'aujlxe^ fajta sont conformes i des prétentions 
contJT&ires ^ qu'^^n ue peut rien conclure des uns 
nvdes autres, et; que les droits restent enc<Mre dans 
le cfaao^.^ 

Tandis quTsia^laf de Tcheriliigof attendait aux 
portes de Kief la permission d'y entrer pour pleu- 
rer mv la tombe dTsiaslaf II (qu'il avait souvent 
combattu et trahi), les citoyens, lesTorqueaet fes 
Bérendéens allèrent à la rencontre de Rostislaf , 
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qtrî ftvàit laissé pour éôù successeur à Novgorod 
son fils Darid. « Deyiens successeur dTsiaslaf, 
»lui dit Yîatcheslaf ; sois à la fois mon fils et- le 
ndouterain de la Russie^ Je remets entre tes mains 
•mes troupes et tna garde. » Les boyards et le cbhditidit 
peuple exigèrent de lui qu'à l'exemple de son frère ^p ^''f*®»^ 
atné^ ii honorât son oncle comme un second père , 
et ptH>inifelit, â cette Cûhdition ^ de lui être toujours 
fidèteâ. Et peut^'étre cette condition , dont on abusa* 
pYObàMement^ devint fatale au vieux Yiatcheslaf, 
xpitt ti0u6 verrotfs tout à l'heure mourir subite- 
ment. 

De toos côtés on se préparait à la guerre , et l'oû 
-préludait tux combats pair l'intrigue et la corrup- 
tion- SédtotparYiatcheslaf, Sviatoslâf, fils du mal- 
heureux Igor II ^ avait abandonné son oncle Svia*^ 
toslàf Olgovitch I et, pour prix de cette désertion ^ 
avait obtenu Pinsk et Tourof. Mais , d'un autre 
côté ) Ysiaslaf de Tchernigof et Sviatoslâf Olgo- . 
tîteh s'étaient ligués avec George de Souzdal- Gleb 
{fiU de ce dernier)^ avec les Poloutsis, assiégea 
PéiHiaslavle ; Mstislaf (fils dTTsiaslaf II) le défit ^ 
et le grand-prince Rostîslaf marchait sur Tcherni^ 
gof , lorsqu'il apprit à Vouychégorod la mort suèite 
de Vîatcheslaf. « Le soir, il avait soupe avec ses 
i boyards, et pendant la nuit, il s ^é tait endormi 
» d'un sommeil éternel. * Le vieux Yîatcheslaf peut Mî)rt<!eVî.it- 
être ainsi mort naturellement; mais son neveu chesiar. 
Rœtislaf 9 à qui on n'avait juré d'être fidèle qu'à la 
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condition expresse qu'il l'honorerait comme un 
second père, c est-à-dire qu'il serait envers cet 
oncle respectueux et obéissant, c'est-à-dire encore 
qu'il serait soumis aux courtisans ambitieux qui 
dirigeaient ^ feur gré cet oncle imbécile, a pu 
ordonner, OU! permettre, ou laisser impuni un 
meurtre qui tievenait nécessaire à son affranchisse- 
ment d-'tine semblable tutelle, insupportable à un 
caractère fcoinme celui qu'il va nous monfe-er-dans 
le conseil assemblé pour délibérer sur la guerre^ 
Peut-être auasi le ; prince de Tchernigof^ qui au- 
trefois avait projeté de «urprendre et de tuer Ysias- 
jafll , alors son allié, se voyant aujourd'hui me- 
nacé d^une invasion prochaine , imagina-t-ii d'é- 
cartel le péril en faisant mourir Viatcheslaf. La 
mort de ce prince devait renverser Rostislaf , ou 
du moins produire desdivisions favorables ^u salut 
dTsiaslaf de Tchernigof ; peut-être encore George, 
impatient d'arriver au trône de Kief, et regardant le 
titred'aînédetouslesprincesdelaraceroyalecomme 
un titre au moins utile , aura-t-il hâté la fin de son 
frère aîné. Je sais que les princes, surtout quand ils 
sont vieux , ne sont pas plus que les autres hommes 
à l'abri des morts subites; nàais quand je vois naou- 
rir subitement un prince entouré de tant et de pa- 
reils ennemis , si intéressés à le sacrifier , je me 
permets tous les soupçons qu'autorisent les cir- 
constances. 

Quoi qu'il en soit, après les obsèques de son 
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enclë , Bostiàlaf , resté seul prince dcj Ki^f, rejoi- 
gnit rarméë. Soit qù71 eût entrepris la guerre de 
Tohernigof contre le vœu des boyards , soit qu'ils 
fussent gagriës.païi lé prifice «le Tctetoigof.ou ses 
alliés (George et Sviatqsjaf Olgovîtch ) , soil que 
fidèles à Rostislaf , encore niai affermi sur le trône, 
ils jugeassent la paix nécessaire à sa fortune chan- ^ chuie de 
celante, ils lui conseillèrent de consolider d'abord 
sa puissance en méritant l'amour du peuple; t alors,, 
lui dirent-ils, tu seras en état d'attaquer George.» 
Rostisls^f iQépi;isa cet: avis, de tQu^.se$ conseillers ^ 
éteint sow les mur^ dç Tqhernigof sonr^mer.Ysia^- 
laf d^ lui prêter, seroxeot. « INon, répondit celui-ci,, 
jamais- je ne traiterai avec un prince entrant eu 
ennemi daus.mon apanage. » II: fsdlut combattre. 
Rostislaf,, voyant se développer d'iixnomb<*ables , 
bandes' de^ Poloutsis, den^anda la paix^, offrant 4g. 
cédçr à Ysiaslaf Kief et Péréasliivle v apanage dfi 
Matislaf ( fils d'Ysiaslaf U ). Celui-ci , indigné > 
se r^etira à, loutsJk ayec sa garde. Son départ fi^tk. 
signal d'une déroute sanglante. Rostislaf, dé*t. 
tridaé , revint hi So^olensk., son ancien apanage ; 
les Novgorodiens luî renvoyèrent 3on fils David ^ 
et députèrent leur évêque Nyphoqt à George pour 
lui. demander son fils M^tislaf. 
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A. la nourelle du désastre de Rostîslaf , les Rié- 
vîens se hâtèrent d'envoyer Damîen, évêqne^de 
Kanef, dire à Ysiaslaf : t Prince, venez nous 
» gouverner pour nous préserver de la fureur dés 
ï> barbares. » Ysi^«laf n'avait sans doute pas prévu 
que llnvasion des Kiéviens dans sa principauté 
dût , et si ppomptement et si facilement , le con- 
duire au trône de Kief. Mais quelque inattendue , 
quelque bizarre que fût cette faveur de là fortune , 
il la reçut de bonne grâce et s'installa dans la ca- 
pitale, -i.: . • 

Cepend-airt (îeorge arrivait ^vec son armée, sans 
doute pour soutenir son allié Ifsiaslaf de Tcherni- 
gof qu'il croyait vivement pressé par l'ennemi 
commun, lorsque tout à coup il apprend à Smo- 
lensk Tavénementde cet Ysiaslaf au trône de Kief. 
Il venait le secoupiFj il s'apprête à le combattre, 
et le somme de lui abandonner la couronne. Ysias- 
laf hésitait et temporisait ; il aurait désiré de con- 
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server l'empire , mais n'étant pas en état de le 
défendre , il eûtfeprit de prouver son droit. Or ce 
droit , qu'il présentait comme légitime , lui venait 
d'une électioïrnatîonale. « Ce sont, dîsait-it, les 
• Kiéviefis eux-mêmes qtii m'ont porté au trône.» 
S'il avait eu la force pour lui, nul doute que ce 
droit n'eût prévalu ; mais George, qui était évidem- 
ment le plus fort , fit prévaloir le droit de primo- 
géniture qui lui était favorable. 
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il ANS sa marche sur Kief , Gteorge avait traité avec 
Rostislaf à Smolensk , et installé à Novgorod son 
propre fils Mstislaf; il admit ensuite les excuses? 
dTsiaslaf, lui rendit Tchernîgof déjà envahi, et fit 
son entrée solennelle à Kief où il prit le titre de 
grand-prince ; il avait alors 63 ans. 

Son premier soin fut de distribuer des apanages 
à ses fils. André, quilui succédera, eut Vouychégo- 
rod; Boris, ïourof; Gleb, Péréaslavle ; Vassilko , 
les envirans de Ross, habités parles Bérendéens et 
les Torques. Sviatoslaf Olgovitch prit à son propre 
neveu (Sviatoslaf, fils de Vsévolod Olgovitch) 
Snof, Vorotinsk, Karatchef, et loi donna d'autre* 
villes. D'autres arrangemens eurent encore lieu 
entre les princes de la race royale , alors très-nom- 
breux. Il y eut des guerres et des traités. George , 
toujours insatiable, convoitait tout, ou pour lui- 
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même, ou pourra fbmiRe. Iltiwira un rédoiitâbïé' 
adversaire danàëon nevéù Mstiâlaf, flIsdTsiasIaf IT. ' 
Réfugié à Loutsk après la déchéance ou l'abdica- 
tion dé Rostislaf , ce Mstislaf chassa son grand- 
oncle (Vladimir) dé Vladimir en Volhy nie, etsV 
installa. D'un autre côté, Rostislaf de Smolensk' 
excita par ses agens une guerre civile à Novgorod, 
d'où il vînt lui-même chasser le fils de George. 
Ysiaslaf Davidovitch (prince de Tchernigof), ré- 
solu à remonter au trône de Kief , se Kgua avec 
ce Rostislaf et avec Mstislaf, maître de la Volhy- 
nie. Quoique le» confédérés n'eussent pu gagner 
SviatoslaîOlgovitch , ils allaient marcher surKiéf, 
quand George , qiii avait aussi un parti puissant^ 
mourut fort à propos pour leur dessein , et pres- 
que subitement , soit effet naturel de ses vices 
et de sou âge',' ^ôit manœuvre de ses ennemis. Sa 
maladie ne dura que cinq jours , et le surprit une Moit de 
nuit qu'il avait soupe chez un de ses courtisans. 
Ysiaslaf ne manqua pas de verser des pleurs en ap- 
prenant cette lioùvelle ; et ces pleurs contrastent' 
avec les paroles qui lui échappèrent t « Je te re- 

• mercie, grand Dieu! s'écria-t-il , de nous avoir 

• épargné , par la mort subite de notre ennemi , la 

• cruelle obligation de verser son sang. > Prêt à ver- 
serle sang de George , aurait-il répugné beaucoup 
aie faire empoisonner? Tant de morts subites, ar- 
rivant si à propos , sont bien suspectes. 

George mourut détesté de la capitale ; l'on ne 
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voulut poiQtrept^]:ar;iiupirèâ de son père Mono- 
maq,ue ^ son corps fut porté au monastère du Sau- 
veur, à Bérestovo. Le peuple pilla sa maison de 
plaisance , située au-;-de]à du Dnieper et nommée 
le Paradis. Les boyards qu'il avait amenésrde Sau&* 
dal furent pillés et massacrée 

Tant de^ haine pour le fils d'un prince chéri 
comme Monomaque s'explique par l'iiacurie de 
George , qui abandonnait tout le pouvoir à une 
ioule d'intrigans ennemis du peuple ; par les soins 
que se donnèrent ses ennemis pour agaces l'opi- 
uion contre lui y et par les manœuvres du clergé. 

Bien que l'ambition £ût sa passion absorbante , ce- 
pendant il se livrait à tous les excès de l'intempé- 
rance et de la débauche; et pourtant il avaitconverti 
et policé , du moins autant qu'on le pouvait, alors , 
\e^ parties, orientales de la Russie ; il embellit toutes 
sesviUes^ilen fonda beaucoup de nouvelles (îwtam- 
ment Moscou, Ypurief, Pblsky^PéréaslaylCjZaleas- 
ky et bmitrof (i), ). U ouvrit des routes à travers 
d'épaisses forêts,, encouragea partout l'industrie , et 
multiplia les églises et les pasteurs , seuls capables 
à cette époque de répandre un peu 4^ lumières 
dans les contrées sauvages. 

Le méti?opoJitain Clément , nommé ^ comme on 
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(i)'ll sè plaisait à "donner à ses nouvelles villes des noms 
qui lui rappelassent celles de la Ro^sîe méridionale qu*il nf- 
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Ta ?u, pdr rofifeed'Ysiaalaf 11, était làcréatore de Affaires 
ce prince , et par cela même redoutable et odieux 
à George , qui résolut de le faire déposer. Dans 
ç^tte vw U (i'entfen<|ît avec l'opiDiâtre Nyphont, 
évêque dq Btovgoriod > 9eul opposant à la nomina- 
tion de Clément, empria<>nné mais non réduit sousi 
Ysiaslaf II. Par des motifs d'intérêt per$onn<ïl; 
Ysiaslaf avait soustrait l'Église russe] au joug de 
l'Église grecque s en faisant élire Clément ; par un 
motif tout pareil ^ GjBorge remit l'Église russe dan» 
la dépendance de l'Église grecque, pour se débar-. 
rasserde Clément. Il demanda un métropolitain au 
clergé de Constantinople, qui ne perdit pas l'occa- 
sion de recouvrer ses avantiages , et envoya le Grec 
Constantin que reçurent solennellement à l^i^f 
l'évêqiJie de Polotsk et Manuel , évêque de Rostof. 
Constantin et les deux prélats, après avoir donné 
ensemble la bénédiction av grand-^pdnce Geotrge , 
et maudit la mémoire d'Ysiaslaf II , annulèrent , 
dans leur première assemblée ,. toujç les réglemens 
ecclésiastiques émanée de Clément, Mais bientôt 
ils si'amendèrent un peu, et permirent ^ujî prêtres 
et dfHx diacres ordonnés par le decnier métropo*- 
litain d'exercé^ lei^r ministère. Nyphont, triomr 
pbant , miourut en venant de Novgorod à" Kief. Il 
faut obfiiervei: que pet évêque, très-influent dans la 
républiqi^ y et souvent chargé: des plus importantes^ 
missions, armait su $<£ concilier à la fois l'amitié de 
SviiitQsiUf Olgovitc^, deux. fQja prince de N<^vgo-^ 
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rod quile chassa deux ifois, et de Geoiigei, qui ne 
put inaiutenîr ses fils dans ce gouvernement dif- 
ficile. 

Les Nevgorodiens élurent rabbé Areacfius à la 
place de Nyi^bont, et Atcadius fut aussitôt installé, 
parce qu^à Novgorod le choix de Té vêque dépen- 
dait uniquement du peuple. 

Le trône de Kief, que George avait convoite 
toute sa vie, qu'il acquit par tant d'intrigues , de 
travaux et de périls, que peut-être il paya de sa 
vie et qu'il garda si peu (de i r54 à 1 1 67 ) , ne va- 
lait pas tant de sacrifices. Les Poloutsîs étendaient 
leurs ravages jusqu'aux rives du Dnieper; les dé- 
pendances de la principauté de Kief en étaient dé- 
tachées. La population des campagnes diminuée 
par la guerre et la m:îsère , et la cité elle-même 
énervée par le luxe, démoralisée par tant de ré- 
volutions et de catastrophes, n'^avaieut plus aucune 
énergie. Les citoyens, devenus égoïstes, et ne 
songeant qu'à sauver à tout prix leurs richesses, 
tremblaient au seul nom de Vassilko de Galitch 
tant qu'il vécut; ils tremblaient au seul nom des 
Hongrois; ils tremblaient à l'approche des Polo- 
nais; ils tremblaient devant tout le monde; et dès 
qu'un prince un peu redoutable s'approchait avec 
quelque troiîipe , ils n'imaginaient pas de meilleurs 
moyens de se défendre que de livrer eux-mêmes 
leur ville. Ils s'étaient livrés ainsi à Ysiaslaf de 
Tchemîgof , le priant dp monter au trône pour les 



sauTer des fureurs des Poloutsîs qui marchaient 
à sa suite ; et celui-ci , ayant accepté Tofire des 
Kiéviens , sauva Kief en livrant Péréaslavle aux 
barbares qui s'y forgèrent de sang et de butin. 
Quand une cité en est arrivée à ce point d'égoïsme, 
de mollesse et de lâcheté, il n'y a plus de salut 
pour elle ; un peu plus tôt ou un peu plus tard , il 
faut qu'elle périsse. Ce n'est plus qu'une proie que 
les ambitieux s'arrachent, et qui se déchire sous 
leurs mains. Cette absence absolue de patriotisme 
et d'énergie militaire ne doit pas étonner à Kief, 
où dominait surtout le clergé , plus porté et plus 
habile à négocier qu'à organiser une défense vi- 
goureuse, et toujours sûr de s'arranger avanta- 
geusement avec les princes russes. 
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YSIASLAF ffl DAVIDOVITCH. 

PRINCE A KlEF, 
ET . ■ 

ANDRÉ YOURIÉVITCH, 

PRINCE A SoUZDAt, 
1167 — 1159. 



Arrange- A siASLAF Davidovitch, prince de Tchernîgof, avait 
liens poiiti. j^j^ p^^ suj. le trône de Kief; il l'avait quitté sans 

combat mais non sans regret, et il est bien pro- 
bable qu'avant de partir il disposa tout pour son 
prochain retour; il est probable encore que la 
mort subite, qui le dispensa si à propos de verser 
le sang de George (p*i37)5 fut le résultat de 
ses manœuvres ; que le massacre des partisans de 
George fut commandé par sa politique , et qu'à 
l'exemple de Monomaque et d'Ysiaslaf II, le pil- 
lage de la faction vaincue servit à payer les ser- 
vices de la faction victorieuse ; cela était utile et 
commode, et devenait un usage. Ce fut sans doute 
le parti d'Ysiaslaf, qui lui manda après la mort su-- 
bite de George , qu'il pouvait en toute sûreté venir 
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régner à Kief; il y vint et entra aux acclamations 
de ioat ie peupie. Nous sayofis par expérience ce 
que sont ces acclamations de tout le peuple. 

Syiatoslaf Olgovitch, qui avait comme tant d'au- 
tres, des prétentions sur Kief, voulut enlever et 
manqua Tchemigof. Ysiaslaf le lui abandonna 
pour se réconcilier avec lui. Ce dernier resta donc 
seul maître de Kief, avec le vain titre de grand- 
prince; la plupart des princes furent indépendans 
chez eux. Toutefois sa vieille renommée, son heu- 
reuse situation, son commerce, sa nombreuse po- 
pulation augmentée par la désertion des câm- 
pagnes^environnantes, Topulence de ses habitans, 
et la richesse de ses temples, conservèrent encore 
à Kief une apparence de suprématie et l'air d'une 
capitale, alors même qu'elle avait perdu sa force 
et ses provinces. 

Mais à côté de Kief s'éleva une autre grande- 
principauté qui l'éclipsa bientôt En ti55, lorsque 
GeorgCv vivait encore, son fils Andréa déjà célèbre 
par son génie et des prodiges de côutage, cédant 
aux conseils des Koutchkovitchs ses beauX-frères , 
s'était retiré de Vouychégorod à Souidal. L'insou- 
ciance de son père, les imprudences des cour- 
tisans, les progrès de la faction ennemie à Kief, 
ne durent pas lui échapper. 11 prëvit sans doute 
que sa famille ne s'y maintiendrait pas. Souzdal 
moins riche, moins policée, mais plus docile, plus 
dévouée et surtout plus énergique , lui parut avec 
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ses vastes dépendances préférable à Kief. Sous ses 
lois , Souzdal, déjà préparée à sa grandeur future 
par l'administration de son père, devînt réellement 
la plus importante des principautés russes. 

André y apprit la mort de son père, dont la mé- 
moire fut célébrée à Souzdal, tandis qu'on la mau- 
dissait à Kief. 

Boris, autre fils de George, avait quitté ou perdu 
sa principauté de Tourof ,*où régnait Yoiiri Yaros- 
làvitch, petit-fils de Sviatopolk, lorsque Ysîaslaf III 
se ligua avec les jprînces de Volhynie, dé Galitch 
et de Smolensk, pour enlever Tôurof et la donner 
à son allié Vladimir Mstislavîtch. Yourî résista 
deux mois et demi à cette ligue; une contagion 
démonta la cavalerie des confédérés, qui se reti- 
rèrent. Rien ne prouve mieux l'extrême faiblesse 
de la grande principauté que cette ligue et ce ré- 
sultat. 

Polotsk, non moins turbulente que Novgorod, 
avait chassé son prince Rogvold Borissovitch; Svîa- 
toslaf Olgovîtch, alors prince de Tchernîgof , lui 
donna des troupes avec lesquelles il fut très-bien 
reçu à Droutsk, dont les habitans chassèrent Gleb 
Rostislavitch , et pillèrent ses partisans. J'ai déjà 
observé que ces pillages étaient passés en usage 
comme moyen de révolution. Des symptômes d'in- 
surrection se firent sentir à Polotsk même où Ros- 
tislaf (père de Gleb) avait remplacé Rogvold. 
Rostislaf prodigua des largesses, et reçut un nou- 



YSIASLAF m ET ANDRÉ. l45 

veau serment de fidélité; puîs^ ayant vainement 
assiégé Rogvold dans Droutsk, il traita avec lui. 
Mais la faction de Rogvold à Polotsk l'y rappela, 
promettant de lui livrer Rostislaf. Instruit du com- 
plot, celui-<5i le déconcerta quelque temps à force 
de hardiesse; enfin les conjurés invitèrent le prince, 
qui habitait hors de la ville, â se rendre à /*a5- 
sembk'e du peuple^ comme pour y traiter de quel-- 
que affaire d'état. « J'étais hier au milieu de vous, 
répondit Rostislaf , et vous ne m'avez point parlé 
d'affaires. » Il arrivait cependant, lorsqu'un garde 
fidèle vint l'avertir que Tinsurreclion éclatait, et 
qu'on égorgeait ses partisans. Alors il rassembla sa 
garde, et se retira chez son frère Bolodar à Minsk. 
Ce fait est notable:, parce qu'il prouve qu'à Polotsk 
comme à Novgorod, Pskoff, etc., les affaires d'état 
se traitaient dans les assemblées du peuple. 

On se rappelle Jean Berladnik, neveu de Vladi- Affaires 

, . V deGalilch. 

mirko de Galitch (t. i, p. 49^)> q"^ fuyant l'épée 
vengeresse de cet oncle redoutable, s'était réfugié à 
Kief auprès de Vsévolod II. Après la mort d'Igor 11^ 
Berladnik avait embrassé le parti de Sviatoslaf 
Olgovîtch et de George de Souzdal. Ce fugitif 
était un éternel sujet d'ombrage pour Yaroslaf , 
fiïs et successeur de Vladimirko, qui avait sollicité 
George de le lui livrer. George y consentait; les 
prêtres de sa cour eurent beaucoup de peine à le 
dissuader d'une pareille infamie. Yaroslaf renou- 
vela ses instances auprès d'Ysiaslaf III ^ devenu 
n. 1 o 
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grand-prince 9 qui s'y refusa avec une juste indigna- 
tion. Jean. soudoya six mille Poloutsis, et entra en 
Gallicie, bien certainement avec l'envie de s'en 
emparer^ et FespcÈr de se voir soutenu par les ba- 
bitans, car ila^ait sévèrement défendu le pillage. 
Un pareil ordre fit déserter les Poloutsis , qui ne 
guerroyaient que pour le Iwitin. Yaroslaf arma à 
son tour contre Ysiaslaf. Ysiaslaf, instruit de ces 
préparatifs, 6lfrit quelques vîBes à Sviatoslaf Olgo- 
vitch pour obtenir son alliance. Sviatoslaf, qui 
avait déjà^tnontré ixn beau caractère en poursuis 
vant la vengeance du meurtre d'Igor II, répondit^ 
« Si on vous fait nne gueire injuste , vos ennemis 
seront les miens ; Dieu me préserve de me laisser 
séduire par des présens; gardez vos villes; je prencb 
les armes. » Le billft défensif de cette alliance fut 
notifié au prince de Galitch , qui resta tranquille^ 
Mais une faction nombreuse ayant rappelé Jean 
Berladnik, Ysiaslaf lui-^mêmè voulut le ramener en 
Gallicie , et menaça d'enlever Tchernigof au no- 
ble Sviatoslaf, qui ifefusait de l'assister dans cette 
entreprise ; cependant le prince de Galitch, ligué 
avec ceux de Volhynie, prévint Ysiaslaf et s'em- 
para de Bielgorod. Ysiaslaf l'y vint cerner avec une 
nombreuse armée soutenue de 20,000 Poloutsis; 
il parlait avec hauteur, mais les Bérendéens et les 
Tqrques le trahirent , les Poloutsis surpris ne se 
Chute défendirent pas :. le prince réveillé ^n sursaut eut à 
peine le temps de fwiï au delà du JDniéper. * 
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Les alliés entrés à Kîef offrirent le trône à Ros- 
tislaf de Smolensk, promettant de lui obéir comme 
i leur aîné. Seulement Mstislaf Youriévitch, l'un 
d'eux , déclara qu'il ne souffrirait pas à la tête du 
clergé russe le métropolitain Constantin, qui avait 
maudit son père ; de son côté Rostislaf ne voulut pas 
entendre parler de Clément, illégalement élu, disait- 
il. On convint donc de demander à Coastanti- 
nople un autre métropolitain. Constantin , retiré à 
Tchernigof , y mourut bientôt ; par son testament, 
remis scellé à Tévêque Antoine , il ordonna de le 
jeter hors de la ville, pour servir de pâture aux 
chiens. Enchaîné par un serment solennel., Tévê- 
que obéit à regret, et^ au bout de trois jours, 
Sviatoslaf Olgovitch, redoutant la colère céleste^ fit 
inhumer pompeusement le corps de Constantin 
dans la cathédrale de Tchernigof. 

Sous le règne dTsiaslaf III, une peste meur- 
trière désola Novgorod^ mais elle ne s'étendit qu'à 
cette province. 
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A Vladimir de Soczdal, 
1 iSg — 1 167. 



JLjes Kiéviens reçurent Rostislaf avec joie et de la 
manière la plus honorable , c'est-à-dire comme ils 
recevaient tous les princes que le hasard ou la force 
leur amenait depuis qu'ils étaient dégénérés. 

Je ne discuterai pas les droits de Rostislaf; une 
pareille recherche n^est plus de saison alors que 
tout est brouillé et confondu. Des trois fils de ce 
prince, Sviatoslaf régnait à Novgorod, David à Tor- 
jek , et Roman à Smolensk. Son neveu Mstislaf 
Ysiaslavitch retourna au sud- ouest de la Russie 
avec un riche butin , c'était les biens des seigneurs 
d'Ysiaslaf III et quantité d'^rgent^ d'or^ d'esclaves et 
de bestiaux. Ainsi voilà encore le parti vaincu pillé 
parle vainqueur, et toujours les prisonniers, réduits 
en servitude, comptés comme butin de guerre. 

Ysiaslaf III , retiré dans sa principauté de Soja , 
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pour se venger de Svîatoslaf Olgovitch, qui ne l'a- 
vait pas secouru , lui enleva le pays des Viatîtches, 
prit tous les habitans d'un petit bourg, et menaça 
l'arrondissement de Koursk ; de son côté Sviatoslaf 
confisqua les biens de plusieurs boyards de son en- 
nemi, et se ligua avec Rostislaf contre Ysiaslaf. 
Avant tout, le grand-prince envoya un voïévode châ- 
tier les brigandsdeBerlad(i), ramas de vagabonds 
qui désolaient les côtes de la mer Noire et du Da- 
nube , et s'étaient emparés d'Olescbié , entrepôt 
du commerce russe et grec à l'embouchure du 
Dnieper. On leur reprit beaucoup de prisonniers 
et un immense butin. 

Ysiaslaf^ appuyé des Poloutsis^ entra deux fois 
dans la principauté de Tchernîgof, d'où Rostislaf le 
chassa deux fois ; il fondit ensuite sur la province 
de Smolensk, d'où il emmena plus de dix mille cap- 
tifs ; puis il s'allia avec André , prince de Souzdal. 
Celui-ci paraissait oublier la Russie méridionale, 
mais il voulait devenir prince de Novgorod , où No^ 
ses frères avaient pourtant éprouvé tous les ca- 
prices des factions. Il avait sans doute soigneuse- 
ment continué les intelligences nouées par son 
père dans la république , car il parut n'avoir qu'à 
parler pour réussir. Sviatoslaf (fils de Rostislaf ac- 
tueUement prince de Kief) régnait à Novgorod ; 
David (autre fils du même Rostislaf) régnait à 

(i) En Moldavie, entre le Proulh et le Serelh. 
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Torjek, dépendante de la même cité. Dès qu'An- 
dré eut déclaré son projet, les magistrats en in- 
struisirent rassemblée du peuple. On procéda en 
cette circonstance avec une mesure et wa secret 
qui révèlent Texistence d'un complot. Pour se dé- 
barrasser de David, on représenta à Sviatoslaf que 
la république n'avait jamais eu et désirait ne pas 
avoir deux princes à la fois. Sviatoslaf ordonna donc 
à son frère de quitter Torjek et d'aller à Smolensk, 
et quand Sviatoslaf eut perdu cet appui, on coihh 
plota de l'arrêter. On l'en avertit , et il refusait de 
le croire en se rappelant toutes les protestations 
de dévouement qu'on lui avait prodiguées la veille. 
Mais lûentôt la foule, envahissant le palais, pille le 
trésor , enchaîne sa garde , entraine sa femme dans 
un couvent , et lui-même à Ladoga, d'où il retourna 
vers son père. Celui-ci, furieux, fait jeter les mar- 
chands novgorodiens , qui se trouvaient à Kief, 
dans des cachots si affreux que plusieurs y mou- 
rurent subitement ; les autres furent élargis et dis- 
persés dans les provinces. Cependant Rostislaf ju- 
gea prudent de ne point quereller André, et André, 
satisfait d'avoir établi son neveu Mstislaf en qua- 
lité de son lieutenant à Novgorod, ne songea point 
à troubler le grand-prince. 

Mais Ysiaslaf, étant parvenu à s'attacher Sviatos- 
laf Vsévolodovitch , alors prince de Novgorod-Se- 
versky, et Oleg, fils de Sviatoslaf Olgovitch (oncle 
du premier), alors prince de Tchernigof, fit avec ses 
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alUés et les Poloutsis une premièrecacnpàgne sans 
résultat contre Rostialal. Daosla campagne d'hiver 
qui suivit presque immédiatement, ses Poloutsis 
foreeqt les palissades du Podol (i), et Tépée et le 
brandon à la ipain poussent les Bérendéens et les 
Kiéviens dans la ville-haute jusqu'à la porte d'Or. 
Le grand-prince,.vaincu, se rçtira dans Bielgorod. 
Ysiaslaf UI i^ntré dans Kief.y délivra tous ses amis 
giémissant dans les prisons, et courut investir Biel-- 
gorod, où Rostislaf se défendit un mois^ Au bout 
de ce temps, arrivèrent à la fois au secours de la 
place le» Torquea^les Bérendéens,^ïes Petchénègues 
du Ross, M&tislaf de Volhynie et les Gallicieus. 
On se battit ; Ysiaslaf fuyait lorsqu'il reçut à, la 
tête un coup de sabre dont il mourut après la ba- 
taille. La victoire rendit la couronne à Rostislaf» 11 
ne songea qu'à se réconcilier avec les deux Sviatos-?- 
lafs et même avec André , qui, peu content de l'hu- 
meur inquiète et jalouse de Novgorod, en rappela 
son neveu,, Les cit(^ens reprirent alors Svîatoslaf 
Rostislavitcb» 

Mstislaf de Volhynie , neveu et soutien de Roe- 
tislaf, pensa rallumer la giterre civile. Ce jeune 
prince affectait le despotisme dans les villes de la 
principauté de Kief , que son oncle lui avait sou- 
mises comme à l'héritier présomptif. L'oncle fit des 
remontrances, le neveu chercha des alliés ; l'oncle 
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reprit ses villes; le neveu, plus sage, rentra en 
grâce , et la paix se maintint, 
indré re- Jusqu'icî 11 n'a été question d'André de Souzdal 
que relativement à Tafifairede Novgorod. Affligé de 
la ruine progressive de la Russie, il en reconnut 
la cauce dans le système des apanages , et résolut 
d'y remédier dans sa principauté. Il ne donna donc 
point de villes à ses frères ni à ses fils. Les boyards 
de tous ces princes, ainsi privés d\ine belle curée, 
éclatèrent en reproches , et les choses en vinrent 
au point qu'André, dont le caractère était humain 
et doux , fut obligé d'exiler beaucoup de courti- 
sans de son père, deux de ses neveux, et ses 
frères Mstislaf , Vassilko et Michel. Les deux pre- 
miers passèrent en Grèce avec leur mère et leur 
jeune frère Vsévolod , alors âgé de huit ans. L'em- 
pereur Manuel , qui les combla de bienfaits, donna 
la province du Danube à Vassilko. 

Vers le même temps mourut Sviatoslaf Olgo- 
vitch. Sa succession allait mettre aux prises ses 
fils et son neveu Sviatoslaf Vsévolodovitch , si le 
grand-prince Rostislaf n'eût arrangé ce différend. 
Le neveu eut Tchernigof en cédant Novgorod-Se- 
versky à l'aîné des fils (Oleg) , et quatre villes aux 
autres. Ainsi le grand exemple donné par André 
était perdu ou impraticable ; mais le grand-prince 
ne put jamais réconcilier les princes de Polotsk, 
qui se faisaient une guerre continuelle , avec des 
revers et des succès balancés. 
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Réuni au prince de Mourom , André , outragé 
par les Bulgares , alla battre chez eux leur nom- 
breuse armée. En reconnaissance de cette victoire, 
il institua une fête particulière , encore observée 
chez les Russes , en l'honneur de la Vierge , dont 
on porta l'image dans la bataille. 

Le même été, les Novgorodiens battirent et 
chassèrent les Suédois, qui voulaient s'emparer 
de Ladoga. Les citoyens eux-mêmes avaient brûlé 
leurs maisons de campagne à l'approche de l'en- 
nemi; plus tard on brûlera les villages et Moscou 
même à l'approche des Français. 

Rostislaf, déjà vieux, entreprit le voyage de 
Novgorod pour tâcher d'y affermir son fils Svia- 
toslaf ; mais il ne put aller au delà de Vélili-Louki, 
Là , une députation vint lui prêter le serment qu'il 
exigeait ; ensuite il s'achemina vers Kief , voulant, 
disait-il , être inhumé au couvent de Saint-Théo- 
dore ; « et , ajouta-t-il , si Dieu me rend la santé , 
» je prendrai l'habit religieux dans ce monastère. » 
Il mourut en chemin en lisant ses prières les 
yeux fixés sur une image du Christ. 

Il avait beaucoup d'amitié pour Polycarpe, abbé 
de Petchersky. Pendant le carême, il dînait ordi- 
nairement avec cet abbé et douze moines de Saint- 
Théodore. Quand il parlait de prendre l'habit mo- 
nastique , ce qui lui arrivait souvent , surtout après 
la mort de Sviatoslaf Olgovitch, Polycarpe lui ré- 
pondait avec beaucoup de raison : « Ce n'est pas 
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» là ce que le ciel vous demande : aimez la justice, 
»et défendez la Russie. » 

Le grand-prince Rostislaf , et Yaroslaf , prince 
de Galitch , fournirent des secours à l'empereur 
Manuel contre Etienne III , itoi de Hongrie. Celui- 
ci , qui avait épousé la fille dTaroslaf, la répudia 
pour une fille du duc d'Autriche. C'est auprès du 
même Yaroslaf qu'Andronic Comnène, fils d'Isaac, 
échappé des prisons de Constaolinople ; trouva un 
honorable asile, quoiqu'Yaroslaf fût l'allié et l'amL 
de Manuel. 

C'est en iï6b que Rostislaf avait demandé un 
métropolitain à Constantinople. Ce métropolitain, 
nommé Théodore, étant mort au bout de trois 
années, Rostislaf , réconcilié avec Clément , vou- 
lut le rétablir à la tête du clergé russe;, mais les 
Grecs le prévinrent et nommèrent Jean pour rem- 
placer Théodore. Ce Jean rencontra à Oleschié 
le boyard député paor le grand-prince à Constanti-* 
nople. Rostislaf fut sensible à cet outrage, mais 
une lettre flatteuse et des présens de Manuel l'a- 
paisèrent, et il reçut Jean à condition que désor- 
mais l'empereur et le patriarche ne donneraient 
plus de métropolitain à la Russie sans le consente- 
ment du grand-prince. 

Ce métropolitain devait surtout ménager les 
esprits; il n'eut donc garde de refuser le titre 
d'archevêque, que Novgorod sollicitait pour son 
évêque , aussi nommé Jean. 
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OuivANT les dernières volontés de Rostislaf , son 
neveu Mstislaf Ysiaslavitch (fils dTsiaslaf II) fut 
reconnu grand-prince à Kief. Il y envoya son ne- 
veu Vassîlko en qualité de gouverneur, et un nou- 
veau grand-juge ; pour lui , des soins împortans le 
retenaient en Volhynie. Mais , apprenant que les 
Rostislavitchs et plusieurs autres princes s'enten- 
daient pour s'approprier diverses villes , il accourt 
avec les Galliciens et les Polonais. Sa présence 
déconcerta les confédérés. Son oncle Vladimir osa 
seul résister , puis traita , puis se parjura , traita 
de nouveau pour se parjurer encore , fut repoussé 
de toutes parts , et ne trouva d'asile qu'auprès 
d'André , qui , par politique , refusa de le voir. 
Sviatoslaf Rosti^lavitch , fuyant de Novgorod qui NoT^oforf. 
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allait le chasser , se retira aussi vers André, en obtint 
du secours et vint brûler Torjek , tandis que son 
frère, le prince de Smolensk, brûlait Louki. Puis 
André somma Novgorod de s'humilier devant Svia- 
toslaf; « Vous n'aurez pas d'autre prince, leur 
manda-t-il avec menace. » De son côté , la répu- 
blique mit à mort le possadnik , ami de Sviatoslaf, 
demanda au grand-prince Mstislaf un de ses fils , 
jurant de mourir pour lui et pour la liberté , et le 
nouveau possadnik Yakoun chassa de Rouss Svia- 
toslaf, qui, malgré toutes ses forces, se réduisit à 
une guerre de partisan , et mourut deux années 
après. 

Sxpédiiîon Un grand dessein absorbait alors toutes les pen- 
QtreicsPo. g^çg jç Mstislaf. Il invitait et il déterminait une 

foule de princes à faire avec lui une invasion chez 
les Poloutsis , qui infestaient les provinces , inter- 
ceptaient le cours du Dnieper et enlevaient les 
flottes marchandes. Pendant neuf jours, les con- 
fédérés s'enfoncèrent dans les déserts, l'ennemi se 
retirant devant eux ; on délivra une foule de cap- 
tifs ; on fit un immense butin^ qui, selon l'ancien 
usage , fut partagé entre les princes , les boyards 
et les guerriers. Mais il paraît que les Poloutsis, 
poussés jusqu'au bord del'Orel, revinrent derrière 
les Busses ; car il fallut que l'armée allât escorter 
la flotte marchande qui venait de la Grèce par le 
Dnieper. Kief était dans l'ivresse de la joie ; cette 
expédition sans résultat utile lui paraissait une 
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grande victoire j et son esprit mercantile ne son- 
geait qu*à rheureuse arrivée de la flotte. Cepen- 
dant Kief allait succomber pour ne plus se réle- Raine de 

Kief 

ver jamais ; la catastrophe était prochaine , et la 
cause ou plutôt le prétexte en était bien misé- 
rable. Des princes accusaient Mstislaf d'avoir en- 
voyé sa garde pendant la nuit à la poursuite de 
l'ennemi , pour ne point partager le butin ; deux 
voleurs le brouillèrent avec ses frères ; son oncle 
Vladimir rompit avec lui , et se retira à Dorogo- 
bouge. Pour comble de malheur, il s'était enfin 
décidé à donner aux INovgorodiens son fils Roman. 
Cette jeune tête eut l'imprudence de ravager la 
principauté de Polotsk, et de brûler Toropetz, 
dans le pays de Smolensk. Ce n'était, de la part 
du prince de Novgorod , que des représailles alors 
permises par le droit de la guerre ; mais André, 
qui peut-être avait machiné toutes ces brouille- 
ries , voulait profiter des conjonctures , et n'atten- 
dait que ce prétexte. Ce ne fut pas à iNovgorod 
qu'il s'en prit, mais à Kief; il s'allia secrètement 
avec tous les ennemis du grand -prince, qui 
étaient nombreux et puissans : onze princes, mar- 
chant par différentes routes , se réunirent au bord 
du Dnieper, avant que Mstislaf soupçonnât son 
danger. Cependant , ayant appelé les Bérendéens 
et les Torques , il se défendit en brave ; mais après 
deux jours d'assauts consécutifs et d'une opiniâtre 
résistance , la ville fut emportée d'assaut. Le pil- 
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lage dura trois jours ; les maisons , les palais , les 
monastères, les églises, rien ne fut épargné; on 
enleva les images sacrées, les ornemens sacerdo- 
taux, les livres, les cloches même. Mstislaf aban- 
donna aux ennemis sa femme, son fils, ses boyards, 
et, à travers mille périls, s'enfuit en Volhynie avec 
son frère Yaroslaf. 

Ainsi tomba Kief. Sa chute fit la fortune de 
Vladimir, ville encore nouvelle, et beaucoup moins 
opulente, qui dès lors parut la capitale de la Rus-^ 
sie. André ne convoitait pas le trône de Kief, si 
envié de son père; peut-être il aima mieux ruiner 
que posséder cette ville , trop exposée aux incur- 
sions des étrangers, si difficile à conserver, si in- 
capable de se défendre, si ardemment disputée 
par tant de princes. Après l'avoir abattue de ma- 
nière à ce qu'elle ne pût jamais se relever, il la 
donna à son frère Gleb , qui fut, comme ses suc- 
cesseurs, sous la dépendance du grand-prince de 
Yladimir« 
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JJepijis la mort de George , l'antique Souzdal , la vudimir 
nouvelle Vladimir et Kief déclinant se disputaient grande-prin- 
le rang et le titre de capitale. Désormais Vladimir cipautë. 
éclipse ses rivales , et la grande principauté est la 
principauté de Vladimir. Cette utile révolution fut 
amenée par la politique hardie et clairvoyante d'An- 
dré, qui, pour ne point morceler son territoire, re- 
nonça le premier en Kussie au funeste système des 
apanages. A l'époque où nous sommes, il régnait 
dans les gouvernemens actuels d'Yaroslaf, deKos- 
troma, de Vladimir et de Moscou, dans une partie de 
ceux de Novgorod, deTver,deToulaetdeKalouga; 
il commandait aux princes de Kief, de Péréas- 
lavle , de Rézan , de Smolensk , de Polotsk et même 
de Volhynie ; ceux de Tchernigof et de Galitch ,' 
et Novgorod, restaient seuls indépendans. 

A peine les alliés étaient partis de Kief, que les 
Poloutsîs envahirent la province : une poignée de 
Russes les battit et les chassa. 

Cependant Mstislaf (Ysiaslavitch), chassé de 
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Kief n'aspirait qu'à y rentrer. Allié du prince de 
Galitch , il ravage et pille la province de Dorogo- 
bouge, dont le prince, Vladimir Andriévitch, était 
expirant. Ce domaine passa alors à Vladimir Mstis- 
lavitch, qui avait erré long-temps en divers pays 
étrangers. Ensuite Mstislaf, appuyé du nouveau 
prince de Dorogobouge , de ceux de Grodno et de 
Tourof, marcha sur Kief. Les habitans étaient 
pour lui; les Bérendéenset les Torques préféraient 
Gleb. Ce prince se retira à Vouychégorod , où se 
hâta de venir l'assiéger son ennemi , renforcé de 
toutes les milices kiéviennes. Ysiaslaf voulait don- 
ner l'assaut, mais le voïévode des bandes galitchanes 
supposa un ordre de son prince , qui lui recom- 
mandait de ménager sa troupe , et de ne pas res- 
ter long-temps devant la place ; la défection se mît 
parmi les alliés ; les Bérendéens et les Torques 
cessèrent de cacher leurs sentimens; et Gleb, 
maintenant soutenu par des Poloutsis, marchait 
sur Kief. Mstislaf, désespéré, se retira en Volhynie. 
Il attendait encore une nouvelle occasion de re- 
commencer la guerre quand il mourut à Vladimir 
(en Volhynie). 

Après avoir ruiné Kief, André entreprit de sub- 
juguer Novgorod. Déjà refroidi par l'âge, il avait 
confié à son fils Mstislaf le commandement de 
l'armée confédérée contre Kief. Ce fut encore ce 
Mstislaf qui conduisit contre Novgorod une nou- 
velle armée, où figuraient les troupes de plusieurs 



ANDR£. \6ï 

princes. Mais Novgorod n'était pas Kief. Novgo- 
rod aussi était opulente et marchande ; mais elle 
était avant tout républicaine et guerrière. Kief, 
accoutumée à recevoir tous les jougs, se battit en- 
fin pour un prince, et fut vaincue; Novgorod se 
battît pour la liberté, et fut victorieuse. 

Gomme il aspirait à recomposer Tempire , An- 
dré devait aspirer au pouvoir monarchique, et 
s'indigner de voir Novgorod élire et déposer ses 
princes. Un tel exemple contrariait ses vues, et pou- 
vait devenir contagieux. La Russie pouvait avec le 
temps se républicaniser, tout entière , si on ne se 
hâtait de faire prévaloir le système monarchique, 
miné partout par les principes républicains , et 
entièrement et depuis long-temps méconnu à Nov- 
gorod , où la cité était tout et les princes rien. 

A la vérité, de l'aveu même des contemporains 
d'André, Novgorod tenait d'Ysiaslaf-le-Grand le 
droit d^élire ses princes particuliers parmi les 
princes de la race royale. Mais cette concession , 
arrachée au grand-prince Yaroslaf, pouvait et de- 
vait être révoquée par tout grand-prince assez 
clairvoyant pour en découvrir le danger, assez 
hardi et assez fort pour corriger un pareil abus. 
La recomposition de l'empire était inutile, la res- 
tauration de la monarchie devenait précaire et illu- 
soire, la destruction de Kief était sans résultat, si 
Novgorod continuait à prospérer sous le régime ré - 
publicain, à braver les princes et^ses monarques, et 
II. " 11 
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à présenter à toutes les provinces le pernicieux 
exemple d'une démocratie indocile et heureuse ; 
si les institutions républicaines déjà introduites 
dans maintes cités ne disparaissaient complète- 
ment et bientôt, pour laisser dominer seul le sys- 
tème monarchique* Ainsi dut raisonner André : 
la destruction de Kiéf n'était qu'un premier pas 
pour arriver à son but; l'asservissement de Novgo- 
rod était le second pas; le dernier était l'anéan- 
tissement de tous les usages républicains dans les 
villes de son obéissance; après cela il se flattait 
sans doute d'obtenir partout une obéissance pas- 
sive, de conquérir le reste des provinces, et de 
fonder ce qu'on a depuis appelé Vautocratie. 

Mais le destin réservait à un autre prince et à 
un autre siècle l'honneur ou l'infamie d'un pareil 
succès. Ce fut par Novgorod que voulut commen- 
cer André, c'est par Novgorod que commença le 
prince qui réussit plus tard, c'était effectivement 
par Novgorod qu'il fallait commencer ce combat 
à mort contre la liberté ; mais, au siècle d'André , 
Novgorod n'était pas encore dégénérée, et Novgo- 
rod résolut de rester libre ou de périr tout entière; 
armée d'une telle résolution , elle devait vaincre et 
elle vainquît. 

André commença la noise en s'opposant à la 
perception des tributs au-delà de l'Onega. Un dé- 
tachement novgorodien battit les Souzdaliens et 
vint i;ançonner les États d'André. Ce fut alors que 
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le destructeur de Kief, Mstislaf Andréivitch, à la 

tête d'une nombreuse armée de confédérés, mar- 
cha contre Novgorod, brûlant tout le pays, enchaî- 
nant ou égorgeant toute la population. A cette 
nouvelle, la fière cité s'indigne et s'irrite ; on se 
rappelle le sort de Kief brûlée, pillée, massacrée, 
profanée dans ses temples par les mêmes chefs 
et la même armée; on se jure de vaincre ou de 
mourir pour la liberté et pour Sainte-Sophie; tous 
les habitans travaillent aux fortifications; le clergé 
exalte partout l'enthousiasme national; l'arche- 
vêque Jean, suivi de tous les prêtres, va planter sur 
le rempart l'image sacrée de la Vierge , et tous les 
citoyens sous les armes attendent l'ennemi qui 
arrive le glaive et la torche à la main. Trois jours 
se passent en négociations et en escarmouches, et le 
quatrième jour pommence le combat le plus terri- 
ble peut-être qui ait ensanglanté l'ancienne Russie. 
Les prêtres excitaient les citoyens, les citoyens 
combattaient pour la liberté et la religion ; après 
des efforts inouïs et un affreux carnage, ils 
triomphèrent du courage et du nombre des Souz- 
daliens. Mstislaf entraîné par ses troupes faillit 
périr dans les pays qu'il avait dévastés; quand, après 
la retraite de l'ennemi , on procéda à la vente des 
prisonniers, on affectait par mépris de crier: A dix 
pour une grivna les Souzdaliem! Désespérant de 
réussir à subjuguer Novgorod, André entreprit de 
la réduire par la famine en fermant tous les dé- 
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bouchés par où elle tirait ses subsistances des pro»- 
vinces russes limitrophes. Au bout de quelques 
mois la disette devint inquiétante , on sentit qu'A 
fallait sacrifier le prince (Roman) au salut pu- 
blic, on le renvoya, et on traita avec André, mais 
en stipulant qu'on n'acceptah RurAe Rostislavitch 
que du plein gré de la république, dont on réser- 
vait ainsi tous les droits. André, voyant que les 
temps n'étaient pas mûrs, ne chicanapoint sur cette 
formule. Ainsi finit la guerre de Novgorod ; ainsi 
furent ajournées, par le courage de Novgorod , la 
destruction de la liberté et l'érection de l'auto- 
cratie. 

Gleb, prince de Kief, mourut peu après. Les Ros- 
tislavitchs engagèrent leur oncle Vladimir de Do- 
rogobouge à monter à ce trône vacant ; il y mou- 
rut trois mois après. André vit avec dépit cette au- 
dace des Rostislavitchs ; toutefois il leur offrit ses 
bonnes grâces, s'ils prêtaient le serment de lui 
obéir comme à un second père; et l'ayant reçu , il 
nomma leur frère Roman prince de Kief. Des fes- 
tins sanctionnèrent la réconciliation ; mais Novgo- 
rod occupait toujours là pensée d'André. N'ayant 
pu la réduire ni par les armes, ni par la famine, 
et sentant les périls d'une rancune réciproque, 
il chercha franchement à se réconcilier avec la 
république , et y parvint par un échange de bons 
procédés. 

Un cruel chagrin affligea ce prince : son fils 
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ttsifslaf, le fidèle exécuteur de ses projets guerriers, 
mourut après une nouvelle et heureuse incursion 
chez les Bulgares orientaux.. 

Quoique privé de cet appui de sa vieillesse, André 
ne renonça point àses desseins ambitieux.il avait 
d'abord paru favoriser les fils du défunt grand- 
prince Rostislaf. A présent, libre de tout autre soin, 
il s'applique à les ruiner, soit que ces princes lui 
donnassent de Tombrage, soit qu'il voulût com- 
mencer par eux à réduire ou à chasser tous les 
princes des autres branches. Rurik Rostislavitch , 
qu'il avait lui-mêmefaitaccepter aux Novgorodiens, 
fut bientôt expulsé de la république et attribua sa 
disgrâce aux intrigues du vieil André; d'un autre 
côté , sur la foi d'un bruit peut-être semé par lui- 
même, on accusaitle voïévode Grégoire de la mort, 
peut-être naturelle, de Gleb placé au trône de Kief 
par ordre d'André. Il exigeait que le Rostislavitch 
Roman, alors prince de Kief, lui livrât le meurtrier 
et ses complices. Sur son refus bien prévu,, André 
donna Kief à Michel , et enjoignit aux Rostîslavitchs 
de quitter la Russie méridionale. Roman retourna 
tranquillement à son ancien apanage de Smolensk; 
mais ses frères Rurik , David et Mstislaf se saisi- 
rent de Kief, et, songeant à s'affranchir du joug de 
leur ennemi, se liguèrent avec Yaroslaf , toujours 
prince de Galitch ; tandis que Sviatoslaf de Tcher- 
nigof, et toiisles petits-fils d'O leg attisant la discorde 
parmi les descendans de Monomaque, excitaient 
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André à punir les Rostislavitchs. Mstislaf , le plus 
audacieux de ceux-cî , fit raser les cheveux et la 
barbe à un boyard qui leur intioaait les derniers 
ordres du grand-prince. Cet affront détermina An- 
dré. Une nombreuse armée vint sous le comman- 
dement de Svîatoslaf de Tchernigof , entra à Kief 
sans résistance. Mstislaf, avec une poignée de 
braves , résista deux mois dans Vouychégorod à 
cette grande armée, où Ton comptait plus de vingt' 
princes , à la vérité désunis. Yaroslaf de Loutsk , 
allié d'André , survint alors ; mais , par suite de né- 
gociations avec les Rostislavitchs , qui lui cédaient 
Kief, il se déclara pour ces princes qui attendaient 
encore les Galliciens. Les assiégeans se troublèrent 
alors , et ^'enfuirent pendant la nuit. 

André supporta ce revers avec fermeté , et cessa 
d'inquiéter les Rostislavitchs , qui , enfin , recon- • 
nurent sa suzeraineté et gardèrent Kief. 

Cette affaire n'était pas encore terminée lorsque 
André périt assassiné par ses favoris , les uns crai- 
gnant sa justice , les autres voulant un change- 
ment , tous comblés de ses bienfaits. 

Comme il avait fait exécuter un de ses deux 
beaux-frères , coupable d'un crime capital, l'autre, 
pour le venger, chercha dans la noblesse et trouva 
lingt conjurés. Au milieu de la nuit ils se réunis- 
sent et s'enivrent dans la cave du palais , au village 
de Bogolubof; puis ils massacrent la garde, et 
envahissent la chambre à coucher où était le 
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prince ayec un seul serviteur. Au premier bruit , 
André court à son épée ( c'était celle de saint Bo- 
ris); mais Anbal, l'un des conspirateurs, l'avait 
adroitement soustraite; l'obscurité était profonde, 
André ainsi désarmé attend les assaillans; deux 
conjurés se jettent sur lui , il en renverse un d^n 
coup de poing. On croit que c'est le prince ; on se 
hâte de le poignarder'; mais André déjà blessé 
maudit les sicaires ; sa voix les dirige , ils le per- 
cent de coups , l'entendent tomber et s'esquivent 
dans les ténèbres. André revenu à lui court après 
eux, les poursuit de ses gémîssemens et les atteint 
dans l'escalier où la peur précipite leurs pas; ils s'é- 
loignent; leur victime s'arrête derrière une co- 
lonne pour attendre le jour. Mais ils reviennent 
plus hardis avec de la lumière , ils cherchent, ils 
suivent les traces sanglantes du prince, le trouvent, 
le mutilent, l'achèvent sans pitié- Un boyard lui 
abattit lamain droite, d'autres lui percèrent le cœur. 
Aussitôt ils pillent le trésor, ils arment une foule 
d'amis et de satellites , et ils appellent la population 
de Bogolubof au pillage du palais ; l'argent , les 
meubles, les habillemens, les étoffes , tout fut en- 
levé. Le corps d'André jeté dans un jardin y gisait 
entièrement nu : « Il servira de pâture aux chiens,» 
disait l'intendant Anbal. « Monstre , lui répondit 
un serviteur kiévien nommé Corne , qui songeait 
seul à rendre les derniers devoirs à André , ton 
maître t'a pris couvert de haillons, te voilà habillé 
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de velours, et tu laisses nu le corps de ton bienfai- 
teur! » Anbal lui jeta un tapis et un manteau ; en- 
suite le fidèle Corne porta seul le corps d'André à 
réglîse enrichie de ses dons; Téglise, non moins 
ingrate que l'intendant Anbal , refusa long-temps 
d'ouvrir ses portes au cadavre de son bienfaiteur. 
Enfm, le troisième jour, le malheureux André 
obtint des prières et un cercueil; six jours après on 
le transporta dans l'église Notre-Dame de Vladimir. 

La cité de Vladimir fut la seule qui parût re- 
gretter André ; partout ailleurs la nouvelle de sa 
mort, accueillie avec joie^ devint le signal du pil- 
lage des maisons de ses créatures. Il paraît que sa 
politique avait froissé les intérêts d'une foule de 
grands personnages, et que sa faiblesse pour les 
juges prévaricateurs avait exaspéré le peuple ; peut- 
être aussi le pillage de ses palais et des maisons dé 
ses partisans valut-il seul à ses assassins l'appro- 
bation des masses qui y participèrent, et que la 
foule des individus compromis dans toutes les lo- 
calités par ces rapines, se hâtant d'accuser la mé- 
moire du prince pour se justifier, étouffa la voix 
de la justice et de la reconnaissance. On sait, 
mais il faut le répéter ici , que le pillage était de- 
venu un moyen ordinaire de révolution. 

André , que Raramsin dit sobre , que Lévesque 
accuse de débauche et d'intempérance comme 
son père George , était libéral envers les pauvres , 
et surtout les prêtres et les églises. Il assigna à 
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celle de Notre-Dame de Vladimir, qu'il avait fon- 
dée, embellie et dotée d'immenses et nombreux 
domaines, le dixième du revenu que lui rendaient 
ses troupeaux et le commerce de ses États. Soit jus- 
tice , soit flatterie-, on le surnomma le Salomon du 
Nord. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans sa 
jeunesse il montra le plus brillant courage , et que 
dans sa vieillesse sa politique fut très-habile pour 
le temp&^où il vécut. 

Sous son règne , une hérésie horrible aux yeux Première 
des contemporains troubla toutes les consciences. Russie. 
Léon II, évéque de Rostof , chassé par le peupk 
pour ses concussions (ce point esta noter) , avança 
qu'on devait s'abstenir de viande les jours de fêtes 
qui tombaient le mercredi ou le vendredi : admi- 
rable scrupule dans un prêtre voleur ! Quelques 
évêques le combattirent, d'autres le soutinrent, 
les princes s'en mêlèrent, et on alla plaider, non 
pas devant le patriarche , mais devant l'empereur 
Manuel , alors campé aux bords du Danube. L'em- 
pereur , les parties entendues , condamna Léon , 
confondu, disent les chroniques , par Adrien , ar- 
chevêque des Bulgares. Léon s'emporta contre 
l'empereur , et les seigneurs voulurent le jeter dans 
le Danube. Après quoi les prélats russes, toujours 
disputant , revinrent à lé\ir siège ; mais Antoine , 
évêque de Tchernîgof, perdit le sien, parce qu'il 
s'obstinait à soutenir l'opinion de Léon , que reje- 
tait son prince Sviatoslaf Vsévolodovitch. 
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L'évêquc Voici un fait plus sérieux : un moine , Théodore , 

parut à André fait tout exprès pour être évêque ; 
il lui donna Tévêché de Vladimir, et l'envoya se 
faire sacrer à Kief où résidait toujours le métropo- 
litain. Théodore , jugeant cette cérémonie inutile, 
se dispensa du voyage , et entra en fonctions sans 
autre formalité. André le laissa faire. Théodore 
aimait les richesses , et pour en amasser il vexait , 
il torturait tout le monde , laïcs, moineà, abbés , 
prêtres , enfin toutes les personnes qu'il voulait 
rançonner et qui résistaient. Aux uns il faisait ra- 
ser les cheveux et la barbe , aux autres il coupait 
la langue et brûlait les yeux , et souvent aussi il 
crucifiait ses victimes. André ne disait rien encore. 
Enfin Théodore s'avisa de fermer toutes les églises 
de Vladimir et d'en emporter les clefs. Pour le 
coup, le peuple se souleva ; André livra ce monstre 
au métropolitain , qui lui fit couper la langue , 
trancher la main droite et crever les yeux, non 
pas à cause de ses crimes, mais parce qu'il avait 
blasphémé le nom de la sainte Vierge. Au moyen 
âge , ces rapines et ces violences ^ de Théodore 
étaient en effet choses fort ordinaires en tout pays ; 
pourtant le blasphème aussi n'était pas très-rare 
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1174 — 1176. 



tJLI 'après les annalistes, les grandes villes de Aascmbiéc» 
Russie avaient conservé l'ancien usage de décider ^" '^"^' 
les affaires d'État dans des assemblées publiques, 
et donnaient des lois aux habitans des petites 
villes dans leur dépendance- » ( K. 2 ; 40. ) Cette 
déclaration d'un historien qui a consulté toutes les 
chroniques de son pays est très-formelle et pé- 
remptoire , et d'ailleurs conforme aux inductions 
que j'ai cru devoir tirer des faits antérieurs à me- 
sure qu'ils se présentaient. Ainsi, dans les villes 
principales, il y avait, à côté de la puissance mo- 
narchique ou princière , une démocratie ou du 
moins une oligarchie très-large. Ces deux poit- 
voîrs se balançaient, ou prévalaient l'un sur l'au- 
tre , selon les hommes et les circonstances. Mais 
les divisions toujours croissantes des princes , leur 
affaiblissement graduel, leurs besoins sans cesse 
renaissans , et surtout l'extinction du pouvoir mo- 
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narchique, durent être autant de causes favorables 
aux cités. 

Après la mort d'André, les citoyens de Rostof , 
Souzdal et Péréaslavle ( sans doute les plus in- 
fluens ou les plus intrigans) et les gens de guerre 
^'assemblèrent à Vladimir. Là, on procéda solen- 
nellement à l'élection d'un souverain. Le seul des 
fils survîvans d'André était prince à Novgorod ( il 
s'appelait George ) , les frères d'André étaient 
dans la Russie méridionale; tous furent écartés, et 
on élut deux princes à la fois , Yaropolk et Mstis- 
laf (neveux d'André) ; ceux-ci appelèrent encore 
deux de leurs oncles, Michel et Vsévolod (frères 
d'André ) , pour partager le sceptre avec eux. Ainsi 
l'assemblée , que l'on pourrait qualifier nationale , 
n'avait tenu aucun compte des prétendus droits de 
priorité des oncles , ni du droit des neveux , et au 
lieu d'un prince en avait élu deux , et ces deux 
princes s'étaient adjoint leurs oncles, on ne sait 
pourquoi ; car à peine avaient-ils juré sur le cru- 
cifix de reconnaître Michel pour leur aîné , qu 'Ya- 
ropolk , soutenu des Rosto viens, ennemis de Mi- 
chel , s'empara de Péréaslavle. Vladimir, en haine 
de Rostof, se dévoua à Michel, qui s'y défendit 
deux mois contre Yaropolk , et fut obligé de l'aban- 
donner. Yaropolk et son frère se partagèrent alors 
la grande principauté. Leur rapacité , qui n'épar- 
gnait pas même les églises , souleva les Vladimi- 
riens. Ceux-ci rappelèrent Michel, qui battit les 
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Souzdaliens, laissa son frère Vsévolod à Péréas- 
lavIe-Zalessky , et reçut la soumission sincère de . 
Rostof et de Souzdal , dont les boyards seuls 
étaient ses ennemis. Porté au trône par le choix et 
le courage des Vladimiriens , il régna sans repro- 
che, mais il ne régna qu'une année; la mort l'en- Mort 
leva bientôt à l'amour des peuples. ^° ?"°^" 

* "^ prince. 

Pendant ce temps , Oleg de Séversky et les Ros- 
tislavitchs désolèrent la province de Tchernigof , 
où régnait toujours TOlgovitch Sviatoslaf Vsé- 
volodovitch, et, celui-ci pour s'indemniser, prit la 
province de Kief à Roman, qui l'avait ôtée à Ya- 
roslaf. 
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Assemblés devant la porte d'Or ^ lesVladimîrieiis 
reconnurent , c'est-à-dire élurent Vsévolod , frère 
d'André. Mstislaf, son neveu, appelé de Novgorod 
( où il régnait et où il laissa son fils ) par les Ros- 
toviens, vint lui disputer la couronne. Vsévolod le 
battit complètement près d'Yourief. Novgorod re- 
poussa ensuite Mstislaf qui revenait à elle , et de- 
manda un prince à Vsévolod affermi par sa vic- 
toire. Celui-ci leur envoya son neveu Yaroslaf. 
L'année suivante, Mstislaf, avec son gendre Gleb 
de Rezan', plusieurs autres princes et une armée 
de Poloutsis, brûla Moscou et pilla Bogolubof. 
Vsévolod le battit et le prit avec Gleb , Roman (fils 
de ce dernier) et une foule de boyards. Le peuple 
de Vladimir, qui détestait ces princes , s'ameute 
en armes devant la prison, la force et fait crever les 
yeux à Mstislaf et à son frère Yaropolk récemment 
arrêté à Voronège. C^s deux princes étaient 
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neveux de YséTolod. Il les renvoya ensuite ; mais à 
peine arrivés à Smolensk , ils recouvrèrent la vue 
qu'ils n'avaient pas efifectivement perdue ; on cria 
au miracle. Novgorod chassa Roman, autre neveu 
deVsévolod, pour reprendre Mstislaf,qui mourut 
peu après, et fut remplacé par son frère Yaropolk. 
Vsévolod irrité marcha contre la république, brûla 
Torgek , prit Volok-Lamsky désertée à son appro- 
che , et saccagea tout le pays ; il fit arrêter partout 
où il put les marchands de Novgorod. La républi- 
que n'ayant pu l'apaiser, même en renvoyant 
Yaropolk qu'elle avait remplacé par Roman de 
Smolensk , remplaça ce dernier par son frère Mstis- 
laf-le-Brave , . fameux par de grands talens et un 
courage indomptable. La présence du héros im- 
posa sans doute à Vsévolod ; car ce fut contre les 
Esthoniens que mxircha Mstislaf, avec une armée 
de vingt mille hommes ; il les mena battant jusque 
chez eux, rassura l'autorité de son neveu Boris à 
Pskof, et s'avisa, en 1180, de marcher sur Po- 
lotsk, parce qu'en 1066 un prince de cette pro- 
vince avait pillé Sainte-Sophie de Novgorod. Son 
frère Roman, rétabli à Smolensk, lui fit enten- 
dre raison , et il s'en retourna résolu à conquérir 
Tannée suivante toute la Livonie ; mais une ma- 
ladie subite l'enleva aux regrets de la république et 
de tous les Russes , à l'exception de Vsévolod sans 
doute. On remarque comme une chose merveil- 
leuse que Novgorod célébra en deux années les ob- 
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sèques de deux de ses princes , qu'ordinairement 
elle ne laissait guère mourir sur le trône. Pour 
succéder à Mstislaf-le-Brave, la république élut un 
Vladimir, fils de Sviatoslaf Vsévolodovitch , prince 
deTchernigof. Ce Sviatoslaf avait protégé les frères 
Michel etVsévolod contre leur autre frère le grand- 
prince André quand il les persécutait ; et après 
leur avènement successif à la couronne de Vladi- 
mir, Sviatoslaf resta Tami de Vsévolod III, Mais 
l'élection de Vladimir Sviatoslavitch au trône de 
Novgorod brouilla Vsévolod et Sviatoslaf* Ce pre- 
mier tendait à recouvrer tous les domaines c[e 
Monomaque, dont Novgorod faisait partie ; le se- 
cond entreprit de ruiner les Mon(>maques par 
tous les moyens possibles. Il se forma deux ligues 
rivales, où entrèrent une foule de princes qui 
changèrent plusieurs fois de partis ; d'autres que- 
relles , surgissant de tous côtés , mirent le comble 
au désordre général, 

Après deux campagnes où les succès et les re- 
vers furent partagés , Novgorod se réconciUa avec 
Vsévolod III, qui lui-même se réconcilia avec 
Sviatoslaf en lui cédant Kief. 
Expédition La paix à peine rétablie, Vsévolod, accompa- 
WM ^oricn- ë^^ ^^ plusieurs princes , fit une invasion chez les 
taux. Bulgares orientaux, riches et civilisés, que les 
chroniques appellent les Bulgares d'argent. Cette 
expédition fut sans résultat. 

La même année 1 1 83 , les Lithuaniens , tribu- 
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taires insurgés de la principauté de Polotsk, à 
laquelle ils payaient jadis un tribut de fourrures, 
de balais et d'écorce de tilleul , ravagèrent 
la province de Pskofif, que les Novgorodiens ne 
surent pas défendre. Tandis que les Poloutsis 
désolaient la Russie méridionale , le brave Yladi- 
mir, prince de Péréaslavle, pour venger sa pro- 
vince tant de fois saccagée , dirigea Une expédition 
contre les barbares, les atteignit et les battit chez 
eux, et revint avec un immense butin et une 
foule de captifs , parmi lesquels se trouvait un . 
Besserménien y ou Turk de Kkovarezm j qui lan-- 
fait du feu. Cet homme fut présenté à Svia- 
toslaf à Kief. Il ne voulut point enseigner son 
secret, ou fut mal compris, car on n'employa 
point ses armes. Dans la même bataille qu'ils 
perdirent, mais qu'ils se flattaient de gagner, 
les Poloutsis lançaient d'énormes flèches avec de 
grands arcs que cinquante hommes tendaient 
avec peine. Était-ce des balistes ? et le feu lancé 
est-il le feu grégeois, ou celui de la poudre à 
canon ? 

Jaloux de la gloire d'une entreprise à laquelle 
ils n'avaient point participé, plusieurs princes 
s'enfoncèrent dans le pays des Poloutsis, plus loin 
qu'aucune armée russe avant eux , battirent les 
barbares, qui ensuite exterminèrent ou prirent 
toute l'armée , et vinrent assiéger Péréaslavle. Ces 
démêlés des Russes méridionaux et les Poloutsis 
u. la 
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durèrent huit années avec des ^uCcès divers et de 
courtes intermittences. 

Il y avait alors cinq princes de Rezan ; comme 
ils se brouillèrent, Vsévolod ravagea leur province 
pour mettre le holà. 
Yarosiaf Après la mort de Vladimirko , la principauté de 

Galitch, passée à son fils Yarosiaf, surnommé le 
Sage^ paraît presque toujours étrangère aux trou- 
bles qui agitent le reste de la Russie. Là sem- 
blaient s'être réfugiés l'industrie , la paix et le bon- 
• heur, sous l'égide d'un prince courageux sans être 
batailleur, ferme sans dureté, et bon sans faiblesse. 
Juste appréciateur de la vraie gloire, Yarosiaf 
aimait mieux confier à d'autres le commandement 
des armées que l'administration publique; tou- 
jours économe du sang national , il loua en 1 1 ^3 
une armée de Polonais pour 3ooo grivnas. L'em- 
ploi des milices mercenaires était alors de saison, 
parce que les hostilités perpétuelles dévoraient la 
population de l'État. A toutes ces qualités Yarosiaf 
joignait un« rare éloquence , et méritait et possé- 
dait l'amour et la reconnaissance du peuple. Sa 
famille seule lui fut ennemie. Son épousé l'aban- 
donna en 1181 , et mourut religieuse à Souzdàl; 
son fils,. inappliqué, ivrogne et débauché, le quitta, 
plusieurs fois, et même après la dernière réconci- 
liation, ménagée par Igor de Seversky (beau-père 
du jeune prince), il ne cessait d'outrager son père. 
Ainsi repoussé par sa femme et son fils légitime , 
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Yaroslaf avait reporté tout son amour sur Anas- 
tasie, sa maîtresse, et toute son affection surOleg, 
le seul fils qu'elle lui eût laissé. En mouratnt il 
n'oublia ni les églises, ni les pauvres, ni ce fils 
naturel, qu'il désigna pour son successeur, laissant 
à son fils légitime (Vladimir) seulement Pérémysle. 
Les boyards avaient juré d'obéir à ces dispositions; 
à peine le prince fut-il inhumé qu'ils trahirent 
leur foi en donnant le trône à Vladimir; Oleg s'en- 
fuit à Obroutch. 

Cette trahison ne servit qu'à justifier le décret 
dTaroslaf. Vladimir, toujours ivre , négligea toutes 
les affaires, et scandalisa tous les esprits en épousant 
la femme d'un prêtre , en déshonorant les filles et les 
femmes des boyards. Le mécontentement éclatait 
de toutes parts. Enfin une conjuration de boyards 
effraya l'indigne fils d'Yaroslaf , qui se sauva en 
Hongrie avec sa femme, ses deux fils et ses tré- 
sors. C'était Roman ( actuellement prince de Vla- 
dimir en Volhynie, fameux pour avoir battu l'ar- 
mée de Souzdal dans sa jeunesse, lorsqu'il était 
prince de Novgorod), c'était Roman qui avait 
conduit la conspiration de Galitch , où ses com- 
plices l'appelèrent à la place de Vladimir; mais 
celui-ci revenant avec le roi de Hongrie, Ro- 
man retourna en sa principauté; le roi de Hon- 
grie, au lieu de rétablir Vladimir , le constitua 
prisonnier, et, du consentement des boyards, 
donna Galitch à son propre fils André, pro- 
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mettant qu'il gouvernerait selon leur principe et 
leur volontés 

Galitch devînt alors un sujet dlntrigues et de dis- 
cordes presque universelles. Roman (repoussé de 
sa principauté de Vladimir , par lui cédée à son 
frère Vsévolod Mstislavitch de Bielz) voulut y ren- 
trer avec les Polonais, jaloux de la riche con- 
quête des Hongrois. Svîatoslaf de Kief, le chef 
actuel des Olgovitchs, négociait avec le Hongrois 
André, qui promettait de lui céder un jour Ga- 
litch ; Rurik (beau-père de Roman) voulait recon- 
quérir cette riche province. Un Rostislaf (fils de 
Jean Berladnik, mort à Thessalonique , neveu au 
second d^gré d'Yaroslaf de Galitch, et alors re- 
tiré à Smolensk}, appelé par quelques boyards, 
tenta de surprendre Galitch, et périt dans cette 
entreprise; échappé de sa prison (en Hongrie), Vla- 
dimir dédaigné des Russes, mais recommandé pat 
rempereur Frédéric Barberousse à Casimir-le- 
Juste, revint avec une armée polonaise. A cette 
nouvelle , les Galitchans , poussés à bout par les 
excès des Hongrois, s'insurgent, les chassent et 
vont au-devant de leur ancien prince. .Vladimir 
promit de s'amender, et régna tranquillement sous 
la protection mais sous la dépendance du grand- 
prince son oncle. 

Ainsi, à l'exception des États de Sviatoslaf , la 
Russie entière , y compris Novgorod et Galitch , 
était réunie sous la domination de Vsévolod III, 



V8ÉVOLOD m. 181 

résidant à Vladimir; mais Sviatoslaf , reèonnu à 
Kief, y était indépendant , et prenait le ^titré de 
grand-prince. Par égard pour sa vieillesse, Vsévo- 
lod lui laissait une apparente suprématie dans les 
affaires religieuses. « Du consentement du peuple 
» et des principaux citoyens, il choisissait des évê- 
» ques pour Rostof, Souzdal et Vladimir; mais 
» il les envoyait toujours à Kief pour èite sa- 
» crés par le métropolitain, toujours résidant à 
» Kief, et faisait approuver ces choix par Svia- 
» tôslaf, parce que la puissance ecclésiastique était 
» étroitement liée avec le pouvoir civil, et le mé- 
» tropolitain n'agissait que diaprés les vœux du 
» prince. » Cependant le métropolitain Nicéphore 
tenta de nommer évêque de Souzdal un autre su- 
jet que celui qu'avait nommé Vsévolod çt admis 
Sviatoslaf; mais Vsévolod ne souffrit point cettç 
usurpation sacerdotale. Le patriarche de Constan- 
tinople nommant déjà le métropolitain, si le mé- 
tropolitain avait nommé les évêques, le haut-clergé 
si influent dans un État à demi civilisé aurait "dé- 
pendu entièrement du patriarche ou plutôt de 
l'empereur; et les princes russes eurent du moins 
le bon esprit de s'opposer à une prétention encore 
plus dangereuse qu'impertinente. 

Je trouve enfin et je relate ici un aveu de Ka- 
ramsin, conforme à mes précédentes assertions sur 
l'état 4es droits et des pouvoirs en Russie : « Le 
» défaut de réglemens politiques fixes, fondés sur 
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» rexpérience des siècles, exposèrent les princes 
» et les sujets à agir souvent, dans notre ancienne 
î» patrie, sans autre guide que leurs mutuelles pas- 
» sions. Alors la force tenait lieu de justice; tantôt 
» le souverain, appuyé du dévouement et des armes 
» de sa garde, opprimait le peuple ; tantôt celui-ci 
» méprisait à son tour la volonté d'unisouverain trop 
» faible» L'incertitude (Jui existait dans la fixation 
» des droits réciproques donnait lieu à des troubles 
» fréquens.» Ainsi] 'ai eu raison de dire et de répéter 
qu'il y avait sur les droits des princes bien des pré- 
tentions contraires, et nuls droits réglés et reconnus, 
îrt do ce Toujours conteuu dans ses domaines du Dnie- 
per ; Sviatoslaf , chef de la ligue des Olgovitchs et 
décoré du titre de grand-prince, tomba malade en 
revenant de Karatchef à Kief; ne pouvant plus sup- 
porter la fatigue du cheval, il se fit porter en traî- 
neau, quoique ce fût l'été, jusqu'à laDesna, où il 
s'embarqua pour Kief; se sentant mourir, il se fit 
moine. Rurik , qui lui avait abandonné Kief, 
l'y remplaça avec le titre de grand-priijce ; mais 
Vsévolod III, jaloux de réunir en sa personne tou- 
tes les prérogatives de la suzeraineté, envoya des 
boyards pour le faire monter au trône. A cette ocr 
casion, Rurik et son frère de Smolensk réglèrent en- 
semble les apanages de leurs fils et ceux des 
petits-fils de Mstislaf-le-Grand. Il y eut à Kief des 
festins publics ; les Bérendéens, les Torques, les 
moines furent admis à la table du prince. « Jamais 
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• à cette époque, dit Karamsin, il n'y avait de FcbUos 

» fêtes chez les grands sans que Ton ne distribuât 

» d'abondantes aumônes aux pauvres. Le souve- 

» rain traitait les citoyens , il buvait et mangeait 

» avec eux; les seigneurs, les magistrats, les voïé- 

» vodes, les membres les plus distingués du clergé, 

» étaient confondus avec d'innombrables convivfes 

» de toutes conditions. » 

Rurik ayaut voulu démembrer et donner à son i-es 
gendre quelques villes dépendantes de Kief, Vsé- 
volod s'y opposa , et ensuite Vsévolod , Rurik et 
son frère David forcèrent les Olgovitchs â renon- 
cer pour jamais à Kief; on les réduisait à la rive 
gauche du Dnieper; mais ceux-ci , soutenus des 
princes de Polotsk , *qui comme eux se disaient 
et étaient effectivement plus anciens que les Mono- 
maques, protestèrent par les armes contre l'adhé- 
sion qu'on leur avait arrachée. Vsévolod aurait pu 
anéantir les Olgovitchs, et il l'aurait fait; mais ap- 
pliqué, commç son frère André, à recomposer à son 
profit l'unité de l'empire, il jugea prudent de lais- 
ser aux princes de Tchernigof assez de puissance 
. pour balancer celle de Kief. En vain Rurik de Kief, 
qu'il avait compromis, éclata en reproches , la poli- 
tique prévalut, et pour comble de bonheur la 
mort du redoutable et rusé Yaroslaf appela au 
'trône de Tchernigof Igor de Severski (devenu l'aîné 
des Olgovitchs), aussi brave et bi^aucoup plus do- 
cile. 
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oTgorod Toujours méconteute de ses princes , Novgorod 

"chet™'^ ayant renvoyé k beau-frère de Vsévolod , lei de- 
mandait son fils; et comme elle ne l'obtint pas, 
elle appela le fils du nouveau prince de Tchernigof . 
La force n'avait point réussi à André , l'adresse 
réussit à l'artificieux Vsévolod ; il ferma toutes les 
routes au commerce de la république, il arrêta tous 
ses marchands. Elle se soumit et reprît sob beau- 
frère ; et puis , Vsévolod, à son tour mécontent de 
ce prince, Voulut le remplacer par son fils ; et l'ar- 
ehevêque Martirius et les magistrats de Novgorod 
vinrent le lui demander à Vladimir, disant : « Sei- 
gneur et grand-prince, notre province est votre 
patrimoine. » Dans cette comédie préparée d'a- 
vance, Vsévolod parut céder au vo&u de la répu- 
blique et à l'avis de ses boyards. Un enfant fut 
prince à Novgorod , qpmme un enfant ( autre fib 
de Vsévolod) âgé de dix ans, était prince à Péréas- 
lavle. On pense bien que des conseillers de Vsé- 
volod administraient pour l'un et l'autre; mais on 
sut cacher à Novgorod le despotisme du grand- 
prince, ou elle sut dissimuler cet afifront. 

Galitch rappela bientôt toute l'attention des. 
Gaiitcii. Russes-, Cette province vaste , fertile , abondante 
en mines et riche par ses salines qui approvision- 
naient toute la Russie méridionale, avait, par 
tous ces avantages , excité la convoitise des Hon* 

grois , et n'était pas moins enviée des princes na" 
tîonaux , si ardens à se disputer le moindre do- 
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maine. En la personne de Vladimir, fils dTaroslaf , 
et petit -fils de Vladimîrko fondateur de cette 
importante principauté , venait de s'éteindre alors 
la race des princes de Galitch. Ce fut à qui se sai- 
sirait d'un si brillant apanage. Mais ce Roman 
Mstislavitch , qui en avait déjà expulsé Vladimir, 
prévint totis ses rivaux et s'y établit avec l'aide 
des Polonais, contre le vœu des boyards qui ten- 
tèrent vainement de séduire ses alliés , contre le 
vœu du peuple qui , connaissant son caractère des- 
potique et dur , avait pris les armes pour le repous- 
ser. Ses vengeances atroces et ses ruses contre les 
boyards lui valurent le nom de Busiris. Il les ex- 
terminait et confisquait leurs biens , disant : «Pour 
manger tranquillement le miel , il ifaut écraser les 
abeilles. » Cependant ces mesures acerbes étaient 
sans doute commandées par les conjonctures , car 
Roman n'était pas un furieux ; il sut se concilier la 
bienveillance du grand-prince , el l'assistance des 
peuples même soumis aux princes qui complo- 
taient sa destruction. C'était la famille des Olgo- 
vitchs à Tchernigof , et celle de Rurik à Kief. Avant 
qu'ils pussent se mettre en campagne , Roman , se- Ses conque- 
condé par toutes les populations de son passage , 
vint leur dicter, à Kief même ^ une paix qui donna 
cette ville à son cousin Ingevar Yaroslavitch de 
Loutsk, et qu'ils furent heureux de recevoir. Puis 
l'intrépide Roman , sollicité par le métropolitain 
russe et l'empereur grec , s'élance dans le pays des 
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Poloutsis 5 qui de leur côté avaient envahi la 
Thràce , les rappelle chez eux en y mettant tout 

à feu et à sang, et revient à Gàlitch triomphant 
et redouté. 

Priseetruine • Néanmoins Rurik et les Olgovitchs, aidés des Po- 
loutsis , reprennent d'assaut et pillent et brûlent 
Kîef. La population entière se défendit mal , et. 
reçut la mort ou des fers ; mais les marchands 
étrangers se retranchèrent, se défendirent vigou- 
reusement dans les églises en pierres , et obtinrent 
une capitulation. Il ne leur en coûta même qu'une 
partie de leurs marchandises. Cette différence de 
conduite jet de sort prouve combien la population 
de Kief était dégénérée et méprisable. Accoutumée à 
se livrer à la merci de tout le monde , et à rache- 
ter sa conservation par des sacrifices d'or, d'hon- 
neur et de. liberté , Kief comptait toujours trouver 
une pareille générosité dans ses ennemis. Ce cal- 
cul , toujours honteux , est aussi quelquefois trom- 
peur, et il arrive un moment où, pour avoir voulu 
avant tout conserver la vie , on perd la vie avec la 
fortune et l'honneur. Dans les grandes capitales la 
civilisation apprivoise trop les courages; à l'approche 
du péril, on songe plus à négocier qu'à se défendre ; 
on allèche , par des capitulations ruineuses et sou- 
vent violées , l'ennemi qui s'accoutume à revenir, et 
quand cet ennemi, furieux ou se défiant de l'ave- 
nir, s'avise de vouloir dévorer en une seule fois la 
proie facile qui baise ses bottes et s'agenouille Sûus 
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son épée , comme on est ni habitué ni préparé à 
se défendre , on est massacré sans combat ou en- 
chaîné sans résistance. Ainsi périt Kief, après 
avoir tant de fois ouvert ses portes à qui menaçait 
de Jes briser. Jusqu'ici cette lâche prudence , cette 
politique, de poltron lui avait dignement réussi : 
elle avait sauvé ses murailles , une partie de èes 
richesses , son commerce et la vie de ses habitaas^ 
mais eUè avait perdu l'honneur, et cette réputation 
de bravoure qui écarte encore l'ennemi alors même 
qu'une cité a cessé d'être valeureuse. Les Kiéviens 
s'accommodèrent de leur infamie; la rude leçon que 
leur avait donnée Mstislaf Andréïvitch fut perdue 
pour eux ; ils continuèrent à se confier plutôt aux 
négociations qu'aux combats , à la modération de 
l'ennemi qu'à leur propre courage, et ils furent exter- 
minés ou emmenés et vendus comme esclaves, 
et leur ville détruite par Rurik , les Olgovitchs et 
les PoloutsiS. Ils avaient mérité leur sort : réser- 
vons nos regrets pour les peuples qui périssent eii 
défendant leurs foyers ; maïs à ceux qui succom- 
bent pour avoir oublié les vertus civiques et le cou- 
rage de leurs aïeux, n'accordons qu'une pitié mê- 
lée de blâme: ils ne soîit pas dignes de vivre, et le 
glaive qui les châtie donne aux autres nations un 
utile , un grand exemple. 

Kief né se releva jamais de cette seconde ruine, 
beaucoup plus complète que la première ( p^ir 
Mstislaf Audréïvitch ) ; cependant quelques fugitifs 
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y revinrent , et elle ne fut pastout-à-faît effacée de 
la carte russe ; elle y reste comme une leçon éter- 
nelle. Pour la venger. Roman attira dans un piège 
Rurlk, qui était son beau-père, et le força de 
prendre le froc dans un couvent de Kief même. 

C'eût été merveille que les papes eussent négligé 
d'apjpeler les Russes à leur communion, tandis 
jue dernièrement leurs missionnaires, bien reçus à 
Pskoff par le prince de Novgorod , obtenaient la 
permission de convertir des peuples encore païens, 
mais déjà tributaires de la république. Vers le mi- 
lieu du douzième siècle , Mathieu , évêque de Cra- 
coviû, avait député en Russie Hernard , abbé de 

Clairvaux. Mathieu avait dit à Rernard:« Les 

«Russes, aussi nombreux que les astres, vivent 
» comme dans un autre monde ; ils ne connaissent 
» que le nom du Sauveur ; amollissez le cœur de ces 
«peuples barbares, et vous serez un autre Orphée , 
»un nouvel Amphyon , etc.... » Mais Hernard per- 
dit ses peines. 

Le nom de Roman retentissait à Constantinople 
et à Rome, il était si célèbre et si influent, que la 
chronique de Yolhynie l'appelle le grand et aiito^ 
crate de toute la Russie. Ce fut à ce prince que 
fut adressé le légat dlnnocent III; le légat voulut 
prouver la supériorité de la religion latine ; mais 
Roman,nonmoins habile ergoteur que hardi sol- 
dat, le réfuta sur-le-champ. Le légat ne pouvant 
persuader voulut séduire, et s'avisa de dire que le 
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pape donnerait à Roman beaucoup de villes, et 
ferait de lui un grand roi par l'épée de saint Pierre. 
A ce mot d'épée de saint Pierre, Roman tire fière- 
ment la sienne , et dit : « Le pape en a4-il une 
pareille? avec celle-là je n'ai besoin de Tépée de 
personne. » Et le légat s'en aUa comme il était venu. 

Une imprudence causa la mort de ce Roman si Mort de Ro- 
terrible ; il faisait la guerre aux Polonais, et il mar- "*°' 
chaît à l'avant-garde avec un faible détachement, 
lorsqu'il tomba au milieu des ennemis , où il pé- 
rit avec son escorte. Malgré ses cruautés contre 
les boyards de Galitch, qui sans doute le méritaient 
aux yeux des citoyens , il fut regretté du peuple , 
qui lui. trouvait l'esprit de prudence^ l'audace du 
lion, la rapidité de l'aigle^ et l'ardeur de Monor 
maque. Comme après une guerre heureuse contre 
la Lithuanie, il avait fait atteler les prisonniers à 
la charrue , il donna lieu à ce dicton conservé en 
Galticie jusqu'au seizième siècle : les Lithuaniens 
ne sont que des bœufs pour le terrible Roman. Les 
Bysantins l'appellent un homme fort et actif. Les 
Galliciens prêtèrent serment à l'aîné de ses deux ses ûu 
fils, Daniel, enfant de quatre ans, qui resta sous la 
tutelle de sa mère. 

Du fond de son monastère, Rurik épiait l'heu- 
reux moment où la mort le délivrerait de son ter- 
rible beau-fils. A peine Roman eut fermé la pau- 
pière, qu'il s'élança du cloître au trône, et marcha 
avec les Olgovitchs contre Galitch ; mais la veuve 
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de .Roman intéressa André, actuellement roi de 
Hongrie , qui avait conservé le titre de roi de Ga- 
litch, et qui pourtant lui fournit des troupes pour 
se maintenir contre Rurik et contre les Galliciens 
eux-mêmes. 
Entrtprtses Cependant Vsévolod, tranquille chez lui, ne cher- 
lod hl" chait qu'à étendre sa domination ; il trouvait trop 
' jeune pour ses desseins le fils qu'il avait placé à 
Novgorod, et trop peu entreprenans ou trop inha- 
biles les conseillers qu'il lui. avait donnés. Une 
guerre de Novgorod contre les Lithuaniens, quoique 
terminée à l'avantage des Russes, lùî servit dé pré- 
texte pour donner à la république un prince plus 
mûr ( un autre de ses fils, Constantin, âgé de vingt 
ans) avec un auti'e conseil ; et son autorité devint 
plus absolue à Novgorod. Il prétendait également 
maîtriser les princes'de sa dépendance. Quoiqu'il 
fût lui-même allié aux Olgovîtchs^ dont le chef 
était actuellement Vsévolod-le-Rouge (fils de Svia- 
toslaf Vsévolodovitch) , il ne pardonna point à son 
parent Mstislaf de Smolensk de s'être aussi allié 
avec eux; mais il ajourna sa vengeance et crut 
trouver une occasion de placera Galîtch un de ses 
fils. Vsévolod-le-Rouge, suivi de Rurik, de Mstislaf 
de Smolensk, des Bérendéen^, et appelant d'un 
autre côté les Polonais, rentra en Gallicie. A cette 
nouvelle , André et ses Hongrois accourent au se- 
cours des fils de Roman. La veuve de ce dernier 
s'étant retirée avec ses enfans à Vladimir de Vol 
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hynie, au lieu de se battre on négocia, et on con- 
vint que les Polonais, les Hongrois et les Russes, 
évacueraient le pays où vienclrait régner Yaroslaf, 
prince de Péréaslavle et fils du grand-prince Vsë- 
volod. t Mais cet Yaroslaf était trop jeune et son intrigues 
père trop éloigné ; les Olgovitchs ne laisseraient ja- deGaiHch. 
mais la province en repos si on ne la donnait à Tun 
d'eux, disaient quelques boyards. » Sur leurs avis 
secrets, Vladimir Igorévitch deSeversky s'échappe 
du camp russe, et arrive à Galitch trois jours avant 
Yaroslaf, qui s'en retourna tristement à Péréas- 
lavle. Les boyards échappés à Roman voulaient 
exterminer sa familliei d'après leur conseil, le nou- 
veau prince Vladimir Igorévitch somma les Vla- 
dimiriens de reconnaître son frère Sviatoslaf, et de 
lui livrer Daniel et Vassilko. Les Vladimiriens re- 
fusèrent avec emportement; toutefois la princesse 
crut devoir chercher un plus sûr asile. Elle s'é- 
chappa la nuit par un trou de la muraille; le 
boyard Miroslaf conduisait le jeune Daniel, le 
prêtre Youri et la nourrice portaient toiir à tour 
Vassilko plus jeune encore. Aii)si fuyaient dans les 
ténèbres, sans connaître lés chemins et sans guides, 
la famille tremblante de ce Roman devant qui 
tout tremblait naguère encore. Elle arriva heureu- 
sement en Pologne , pendant que Vladimir Igoré- 
vitch s'emparait encore de la province de Vladimir, 
et distribuait des apaiiages à ses parens. 

Vsévolod-le-Rouge ne lui pardonnait pas sa for- 
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tune ; d'abord il enleva Kîef à Rurîk son propre 
allié ) . et chassa même de Péréaslavle le fils du 
grand-prince. Après avoir ainsi réuni sous ses lois 
toutes les villes du Dnieper, il voulait retourner 
contre Galîtch ; lorsque Vsévolod III , armant 
comme pour venger son fils , prend les Novgoro- 
diens à Moscou , les princes de Mourom et de 
Rezan au bord de l'Oka, et semble menacer Kief. 
Il invite les princes à un grand festin dans sa 
tente. A leiir arrivée, il les embrasse tous; mais en- 
suite il se retire, et aussitôt on accuse de haute 
trahison -deux des princes de Rezan ( Roman et 
Sviatoslaf Glébovitchs), deux de leurs fils, deux de 
leurs neveux et j^lusîeurs boyards, que Vsévolod 
condamna, et qu'il fit conduire tous enchaînés à 
Vladimir. Alors il envahit , réduisit par les armes et 
réunit à ses États la province de Rezan, où il donna 
Pronsk à Oleg Vladimirovitch, Tun des accusa- 
teurs des princes dépossédés. On a généralement 
pensé que les princes de Rezan étaient innocens, 
et que , résolu à s'emparer définitivement de leur 
domaine, le grand^prince avait lui-même suscité 
les calomniateurs, sur le rapport desquels il les, 
condamna. Le caractère bien connu de l'astucieux 
Vsévolod III autorise un pareil soupçon. 

Peu avant la campagne de Rezan , il avait, sur 
de faux indices, fait supplicier solennellement 
dans la salle même du palais d'Yaroslaf, à Nov- 
gorod , un des plus illustres boyards de la repu- 
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blique. L'énormité des impôts irritait tous les 
esprits; cet acte de tyrannie acheva de les exaspé- 
rer, et on ne l'imputait point à Constantin, qui 
n'était dans la cité que l'agent passif de son père. 
Revenu de Rezan à Vladimir, Ysévolod sentît le 
besoin d'adoucir le ressentiment des Novgorodiens; 
il licencia leur contingent, rappela Constantin, et 
manda au peuple : «... Je vous rends tous les droits 
» qui appartiennent à des hommes libres, toutes les 
» institutions de vos anciensprinces; dès aujourd'hui 
9 vous pouvez vous gouverner vous mêmes. » Ce n'é- 
tait qu'un vain leurre ; car Sviatoslaf , autre fils de 
Ysévolod, retourna à Novgorod. Mais, pendant l'in- 
terrègne, les Novgorodiens jugèrent et condamné- 
rentleurpossadnikDmitri etses frères,serviles agens 
du despotisme rapace de Vsévolod. Leurs biens fu- 
rent vendus et le produit distribué au peuple. Le 
grand-prince avait eu soin de retenir à Vladimir 
le possadnik son complice , blessé dans la guerre 
de. Rezan. Ce magistrat périt à Vladimir de ses 
blessures, dit l'histoire, ou peut-être' par les ordres 
de Vsévolod, intéressé à prévenir ses aveux, et qui, 
voyant la cité furieuse contre ce misérable valet 
de sa tyrannie, eut l'infamie de renvoyer son 
corps à Novgorod, où le peuple voulut le jeter dans 
le Volkhof. L'arrivée du jeune Sviatoslaf et de son 
conseil ramena l'ordre et l'oppression. Rezan fut Ruine de 
bien plus maltraitée. Une révolte en faveur des 
princes paptifs y rappela Vsévolod, qui dissémina 
II. 1 3 
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la population 5 et ]3râla impitoyablement la ville 
entière ; Bielgorod subit le même sort , et son évê- 
que Arsène fut emmené captif à Vladimir. 

Le petit prince de Toropetz, le brave fils de Mstis- 
laf-le-Brave , conçut le projet hardi d'enlever Nov- 
gorod à son despote. Tout à coup il surprit Tor- 
jek; , de là 11 adressa aux Novgôrodiens cette espèce 
de proclamation : « Je salue le temple de Sainte-^ 
» Sophie , le tombeau de mon père et tous les bons 
«citoyens.*»,. La tyrannie a remplacé votre an- 
» cienne libèxté. Novgorod est ma patrie. Je viens 
«rétablir dans ses anciens droits un peuple que je 
V chéris. » Aussitôt on arrête Sviatoslafetsesboyards; 
on proclame Mstislaf, on le reçoit avec acclama- 
tion , et on s'arme pour aller avec lui au-devant 
de l'armée vladimirienne , qui entra bientôt en 
campagne* Mpis, au lieu de combattre, on négocia 
un échange des prisonniers et la paix. Le grand- 
prince aimait mieux intriguer que guerroyer; il 
traita de même avec les Olgovitchs, qni avaient 
chassé son fils de Péréaslavle. Le traité lui rendit 
cette cité toujours en proie aux brigandages des Po* 
loutsls ; et VsévolodJe-Rouge , alors chef des Ol- 
govitchs^ troqua avec Rurik l'ancienne Tcherni- 
gof , capitale de la province héréditaire de sa famille, 
contre Kief^ toute déchue qu'elle était. 

Les troubles et 1^ guerre continuèrent en Gal- 
licie , où régnaient , comme on l'a vu , les Igoré- 
vitchs. îk se brouillèrent. L'un d'eux , Roman , 
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priqce de Zvénigorod , s'enfuit chez l^ HoDgrois -, 
et revînt avec eux supplanter à Galîtch son frère 
aîné Vladimir. D'un autre côté, les Polonais instal- 
lèrent Alexandre de Belz dans la ville de Vladimir 
en Volhynie , qui les reçut comme amis et qu'ils 
pillèrent néanmoins. Les rois de Pologne et -de 
Hongrie (Lechko-le-Blanc et André) avaient fait 
les plus belles promesses à la veuve et aux enfans 
de Roman, l'iUustre prince de Galitch. La con- 
duite seule de ces monarques détrompa enfin ces 
fugitifs; pour toute consolation, l'un d'eux, Vas- 
silko , reçut la ville de Brest et ensuite celle de 
Belz. Les rois étrangers avaient trouvé plus conve- 
nable de partager entr'eux les États du célèbre 
Roman , que d'y rétablir sa famille. Roman Igo- 
révitch et Alexandre, conduits par eux auxtrônes de GaïUcic, 
Galitch et de Vladimir, n'y étaient que leurs 
prête-noms. Le premier, ayant osé mécontenter les 
Hongrois , fut constitué prisonnier, et le général 
étranger gouverna Galitch en despote effronté. 
Enfin Roman Igorévitch , échappé de prison , s'é- 
tant réconcilié avec son frèJre Vladimir, une in- 
surrection nationale chassa l'ennemi et les rap- 
pela. Le peuple ne gagna rien au change. Les Igo- 
révitchs multiplièrent les supplices, et Vladislas 
( l'un des boyards qui avaient le plus contribuéà 
leur restauration , mais qu'ils avaient ensuite pro- 
scrit) alla décider André , roi de Hongrie, à placer 
au trôna de Galitch le j eune Daniel Romanovitch* 
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Pérémysle livra Svîatoslaf Igorévitch,* Son frère , 
Roman, soutenu des Poloutsis, se défendit et fut 
pris dans Zyénigorod. Ces deux princes captifs 
devaient être envoyés en Hongrie ; mais les boyards 
de Galitch, exaspérés contre eux, voulurent les 
punir de leurs cruautés. Ils furent battus , tortu- 
rés et enfin pendus ; leur frère Vladimir avait eu 
le bonheur de s'échapper. En cette circonstance les 
boyards n'avaient appliqué à leurs tyrans que la 
peine du, talion ; cependant cet acte de représailles 
leur valut de la part d'un annaliste contemporain 
l'épithète d'athées. 

Ce fut alors que mpurut Ysévolod III, à l'âge de 
cinquante-huit ans. Un peu auparavant il avait dé- 
signé pour son successeur son fils aîné Constantin, 
en lui enjoignant de remettre son apanage de Ros- 
tof (avec cinq autres villes) à son frère George. 
Constantin , qui entendait hériter de tous les États 
de son père , refusa de sortir de Rostof. Indigné 
d'une pareille désobéissance, le prince moribond 
convoque les boyards de toutes les villes^ l'évêque 
Jean, les abbés, les marchands , les gentilshom- 
mes, et déclare qu'il nomme pour son successeur 
George, son second fils, à qui il confie sa femme 
et ses jeunes enfans. Toute l'assemblée prêta 
.aussitôt à George le serment dicté par son père. 
Vsévolod expira peu de temps après cette cérémo- 
nie. A divers traits de son caractère on a pu recon- 
naître qu*il avait été élevé en Grèce, Il était astu- 
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cieux et dévot. Jamais il ne combattit lorsqu'il put 
intriguer, et la guerre et Tintrigue lui réussirent 
également. Il ne se borna pas à ériger des églises ; 
Oster lui dut sa restauration, et Vladimir, Péréas-r 
lavle-Zalesskv et Souzdal leurs citadelles. 

Sa première épouse, Yasse d'origine, lui donna 
huit fils. Un annaliste de Souzdal rapporte qu*à 
l'âge de trois ou quatre ans on leur rasait solennei^ 
lement la tête, et qu'on les mettait à cheval en pré- 
sence de révêque, des boyards et du peuple. 
Cette cérémonie , appelée tonsure , observée chez 
les Russes et divers peuples de races slaves, no- 
tamment chez les Polonais, marquait dans l'or- 
dre nobiliaire l'entrée dans la vie sociale. Pendant 
le règne de Ysévolod, il y eut de nombreux et 
vastes incendies en beaucoup de villes , une conta^ 
gîon meurti'ière en plusieurs provinces, et un 
tremblement de terre à Kief. 

La même année vit la prise de Kief par le& Olgo-. 
vitchs , et celle de Coiistantinople par les croisés , 
qui établirent dans leur conquête un patriarche 
latin. Le pape Innocent III jugea l'occasion très- 
favorable pour la réunion de la Russie au domaine 
de saint Pierre ; mais il y perdit ses avances et ses 
peines ;. les métropolitains russes furent sacrés à 
Nycée , devenue métropole de l'Eglise grecque. 

Du côté du nord-est des missionnaires , évêques 
de Livonie , prêchaient tous les ans des croisades 
pour convertir ^ coups d'épée les païens oi)iniâtre$ 
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(le la l>vîna. En 1200, Albert , le troisième de ces 
évêques, fonda Riga , et en 1201 l'ordre des guer^ 
riers du Christ ou ckevaliersporte-gtaiveSjSOumis aux 
réglemens des Templiers et à la direction de Tévêque 
de Riga par Innocent III. Cependant les Russes se 
ifcmie dis- prétendaient et s'intitulaient maîtres delaLîvonie. 
^^^' Ainsi commencèrent les longues querelles des 
Allemands et des Russes au sujet de cette province. 
Toutefois l'adroit Albert dissimula avec bonheur 
ses projets de conquête ; il ne voulait , disait-îl aux 
prîftces russes; voisins , que convertir les peuples 
idolâtres de, ces contrées, et on le laissa faire. 
Mais comme un de ses moyens de persuasion était 
le glaive , il augmenta tous les jours ses milices et 
usurpa à 1^ fin la puissance spirituelle et tempo- 
relle , en sorte que les malheureux peuples pressés 
par les Allemands et les Russes ne savaient plus à 
qui obéir. Les Lives préféraient ces derniers , les 
JLatîches préféraient les premiers. Vladimir, prince 
de Polotsk , songea enfin à chasser ces hôtes hy- 
pocrites ; mais il échoua au siège de Kirehholm, et 
se retira à l'aspect de la flotte de Valdemar, roi de 
Danemark, qui, sur l'invitation du pape, venait 
protéger la nouvelle Église de Livonie. Les habi- 
tans du pays, voyant que leurs idoles se laissaient 
impunément briser, subirent la loi de la nécessité , 
et songèrent à passer au christianisme. Les Lati- 
ches , fort embarrassés de choisir entre les cultes 
grec et latin, jugèrent très-sagement qu'il fallait 
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consulter le ciel pour se déterminer en pareille 
conjoncture. Us tirèrent au sort, et le sort les fit 
catholiques. Au reste ces conversions n^étaient 
qu'apparentes; on continua secrètement de prier 
dans les forêts sacrées , de sacrifier aux arbres , de 
placer dans les tombeaux des armes ^ de la nour- 
riture et de l'argent , etc. ; on disait aux morts : 
t Va, malheureux, dans un monde où les Alle- 
mands ne seront plus tes maîtres , mais tes escla- 
ves. » Le mérite des conversions n'était pas ce qui 
intéressait le plus Albert et ses chevaliers ; la Livo- 
nie était conquise à «on profit, voilà certainement 
ce qui le flattait davantage. Il en concéda le tiers 
aux porte-glaives pour les intéresser à la défendre. 
Le même évêque Albert força un prince russe, 
appelé Ysévolod , régnant à Hersik (aujourd'hui 
Kreutzbourg } , d'abandonner sa province en don 
perpétuel à la Vierge , c'est-à-dire à lui évêque , et 
de s'y reconnaître son lieutenant. Vsévolod se 
soumit et prêta son germent sous trois drapeaux. 
Mstislaf , prince de Novgorod , vint en personne 
défendre ou plutôt reprendre le nord de la Livo- 
nie ; il prit Oderopé , baptisa quelques idolâtres , 
et en se retirant promit d'envoyer des prêtres russes; 
mais l'évêque plus preste dépêcha ses mission- 
naires> qui, arrivant les premiers, escamotèrent les 
consciences promises à l'Église grecque. 
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sévolod XjORsque Vsévolod III avait envoyé son fils aîné 
Constantin gouverner Novgorod, il l'avait déclaré 
l'aîné des princes russes. Cela signifiait qu'il le dé- 
clarait héritier présomptif de la couronne , et que, 
dans sa pensée, tous les princes russes étaient ou 
devaient être vassaux de la couronne. Mécontent 
de la désobéissance de ce fils aîné, il lui retira cette 
qualité d'aine des princes russes ^ et il la conféra à 
son second fils George. On voit par là que , suivant 
les traditions du despotisme, qui ne comptait pour 
rien les faits, les concessions, les usages contraires 
à sa doctrine , il prétendait disposer arbitrairement 
de la couronne , et régler à son gré le sort des 
princes et de l'État. Dans l'ajssemblée solennelle 
où il désigna George pour son successeur, il ne fit 
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point une proposition, il intima un ordre ; et il fut 
obéi, parce qu'à force d'astuce et de rigueurs il 
avait, durant un long règne, accoutumé ses sujets 
à l'obéissance. Mais de ce qu'il sut se faire redou- 
ter à ce point, il ne faut pas conclure qu'il pût par 
un acte de sa seule volonté fonder le droit de suc- 
cession au trône. Vladimir et Souzdal, engagés 
par les sermens de leurs notables citoyens, se sou- 
mirent avec leurs dépendances au décret du dès- 
pote; mais Constantin ne reconnut jamais ce dé- 
cret. Pour lui , le droit du fils aîné était le droit 
légitime , parce que cette doctrine l'appelait à la 
couronne ; et George se persuadait que le légitime 
héritier du trône était celui qu'il plaisait au mo- 
narque de désigner. Tous deux se tenaient réci- 
proquement pour usurpateurs ; ce que l'un pos- 
sédait paraissait à l'autre un vol fait à sa fortune ; 
et on prévoyait facilement que cette fois encore, à 
Vladimir comme à Kief, l'épée ou l'intrigue, la 
force ou la trahison déciderait entre les deux sys- 
tèmes et les deux prétendans. Toujours renfermé 
en son apanage de Rostof , qu'il avait refusé de 
laisser à son frère George, mais toujours menaçant 
de la pensée et des yeux ce frère qu'il lui tardait 
de renverser, Constantin attendait l'occasion de 
prendre les armes; George non moins ambitieux 
ne songeait qu'à rattacher à la grande principauté 
cette antique Rostof qui regardait encore la nou- 
velle capitale comme une de ses dépendances. La 
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guerre ne se fit pas attendre, les trois autres princes 
•de la famille] royale se partagèrent entre leurs 
frères riraux. Yaroslaf Féodor, prince de Péréas- 
lavle - Zalessky,* et Syiatoslaf, prince dTourief 
Polsky, se déclarèrent pour George , et Dmitri, 
prince de Moscou, pour Constantin. Celui-ci com- 
mença les hostilités en brûlant Kostroma, dont il 
enleva) les habitans ; George assiégea Rostof deux 
fois, mais sans succès. Une réconciliation menson- 
j2:ère suivit ces premiers éclats. Mais George fit pas- 
ser Dmitri de Moscou à Péréaslavle (du sud), lui 
recommandant d*être le bouclier de la Russie mé- 
ridionale. Ce prince accepta tristement ce poste 
périlleux , et peu après fut battu et pris par les 
Poloutsis , qui le gardèrent trois ans. 

D'un autre côté Vsévolod-le-Rouge s'emparait 
pièce à pièce de toute la Russie méridionale. Rurik 
étant mort , il expulsa et dépouilla ses fils et ses 
neveux. Tous se retirèrent dans la province de 
Smolensk, implorant la protection de Mstislaf de 
Novgorod. 

Celui-ci défendait alors la Livonîe septentrio- 
nale contre Albert et ses chevaliers, déjà maîtres 
de la Livonie méridionale. Sa campagne fut heu- 
reuse. Dans le partage qu'il fit du butin, les deux 
tiers furent pour les troupes, l'autre tiers pour ses 
gentiUhammes.\Ensuite il revint à Novgorod, déter- 
miné à passer promptement dans la Russie méri- 
dional. En arrivant dans la cité il proposa , dans 
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un conseil convoqué au palafs dTarosIaf, de ven- 
ger rinjure que Vsévolod-le-Rouge (chef des Olgo- 
vitchs) avait faite à la maison de Monomaque, en 
chassant de leurs apanages ( dans la province de 
Kief) les princes de la famille de Rurik. On le ché- 
rissait, on promit de le suivre partout. Mais en 
route les milices de Novgorod et celles de Smo- 
lensk s'étant brouillées et battues , les premières 
refusèrent d'aller plus loin; il faut donc nous quit- 
ter, leur dit Mstislaf ; et il partît sans les Novgoro- 
diens, qui bientôt le rejoignirent plus dévoués que 
jamais. Cette expédition ne fut qu'une promenade : 
toutes les villes ouvraient leurs portes; deux prin- 
ces se rendirent sans combat; Vsévolod-le-Rouge 
réfugié à Tchernigof ymourutde chagrin. Son frère 
Gleb n'obtint la paix qu'à force de présens et de 
soumissions ; et Kief fut donnée à Ingwar de 
Loutsk, qui la céda au prince de Smolensk. 

Révenu à Novgorod, Mstislaf se démit de sa 
charge et invita le peuple à choisir un autre 
prince, d'importantes affaires l'appelant au sud 
de l'empire. On élut à sa place Yaroslaf Féodor, 
l'un des fils de Vsévolod III , qui s'était déclaré 
pour George , et qui , en conséquence , devait na- 
turellement être l'instrument de George ou comp- 
ter sur son appui , et , dans l'un ou l'autre cas , être 
suspect à la république. Soit de son propre mou- 
vement, soit pour servir la politique de son frère , 
Féodor débuta par des punitions exemplaires. Des 
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punitions supposent dés fautes , et nul citoyen ne 
pouvait encore être coupable envers lui. Punissait- 
il alors Tinsurrection de Novgorod contre Ysévo- 
lod III ? Mais les citoyens n'avaient-ils donc rien à 
reprocher au despotisme tantôt hypocrite et tantôt 
brutal de ce Vsévolod ? mais ne devait-on pas s'at- 
tendre que les mêmes abus de pouvoir amène- 
raient une nouvellç insurrection? Féodor^ suivant 
ses instructions ou ses propres vues, ne s'arrêta 
pas à des considérations de ce genre ; il punit. ]e ne 
sais quel crime, où il voulut prévenir je ne sais 
quels projets hostiles, en exilant à Tver plusieurs 
fonctionnaires chargés de chaînes. Il poussa la dé- 
raison jusqu'à mettre au pillage la maison d'un 
dignitaire. Une fois mis en goût , le peuple voulut 
aussi punir et se sacrifia deux citoyens notables 
que le prince n'avait pas condamnés; car il parait 
qu'il condamnait seul , c'est-à-dire qu'il proscri- 
vait, c'est-à-dire que le droit de punition arbitraire 
s'exerçait même à Novgorod quand le prince osait 
en courir le risque. 

Indigné de ce que le peuple ne s'en était pas 
tenu tout juste à la mesure de fureur et aux vic- 
times qui lui plaisaient , Féodor se retire à Torjek , 
s'empare de tous les magasins de blé, intercepte 
tous les convois et réduit Novgorod à la plus désas- 
treuse disette. L'expérience avait mon'tré au des- 
potisme que c'était la voie la plus sûre pour ame- 
ner à merci ces républicains si terribles dans les 
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batailles. On essaya de se nourrir d'ëcorce de sa- 
pin , de feuilles dé tilleul et de mousse ; on donnait 
les enfans aux étrangers qu\ leur promettaient des 
alimens; on émigrait par bandes; les rues étaient 
jonchées de cadavres. Féodor , résolu à abattre la 
fierté novgorodienne , apprit cet excès de désola- 
tion, qui était son ouvrage, sans en être ému. Ses 
officiers, restés dans la ville, regardaient toutes 
ces misères d'un œil sec ; et calculaient froidement 
combien de jours encore il faudrait prolonger cette 
agonie de tout un peuple pour en dompter le triste 
reste. Pour la dernière fois, on députa vers Féodor 
afin de tenter une réconciliation qu'on ne pouvait 
attendre plus long-temps. « Venez à Sainte-So- 
phie , lui dirent les ambassadeurs , ou déclarez 
que vous ne voulez plus être notre prince. » C'était 
la fin de la résignation et le commencement d'une 
juste colère, A cet ultimatum de la nation poussée 
à bout , le tyran répond par de nouvelles violences. 
Il arrêté tous les députés et tous les marchands 
novjgorodiens qu'il peut atteindre de son repaire 
de Torjêk. Mais tout à coup là cité voit arriver uii M»iisiaf.ie- 
vengeur : c'est le brave Mstislaf (beau-père de ' v^'^^VëT 
Féodor). Il se présente au peuple électrisé par son vrer Novgo- 
retour : « Je vous ai promis une amitié éternelle , 
»s'écrie-t-il, je n'oublie pas mes promesses ; je dé- 
i livrerai les captifs de Torjek, et Novgorod sera 
» heureuse et libre, ou je périrai. » Cette courte ha- 
rangue d'un prince déjà éprouvé achève d'enthou- 



ao6 UI8TOIRB DU RUS^IB, 

siasmer les citoyens » qui semblent ressusciter à la 
vie et à la liberté , et on jure de vivre et de mourir 
avec le bon Mstislaf , qui , sur-le-champ , fait arrê- 
ter les boyards du tyran son beau-fils, et lui en- 
voie un prêtre pour le sommer de quitter Torjek , 
et de relâcher tous ses captifs ; ^inon , Mstislaf ne 
le regarderait plus comme son fils^ 

Sûr d'être appuyé par son frère George de Yla- 
dimir, et comptant sur quelque réaction en sa 
faveur dans la cité, Yaroslaf Féodor se prépara fiè- 
rement à la guerre et menaça de punir son beau- 
père. La famine avait dépeuplé Novgorod; ses 
principaux citoyens gémissaient enchaînés dans les 
cachots de Torjek et de Souzdal; ce qui restait 
dans les murs était exténué de faim et de désie^ 
poir. Mstislaf convoque en assemblée nationale 
cette troupe de pâles et maigres fantômes. « Eh 
»quoi! leur dit-il , àbandonnerez-vons vos frères 
» captifs ? Novgorod est où est Sainte-Sophie, Vous 
» êtes peu nombreux , mais Dieu protège les justes 
» et rend le faible puissant. » Toute l'assemblée 
applaudit ; cependant, peu après, des partisans de 
Féodor partirent pour le rejoindre. D'un autre côté, 
Vladimir 5 prince de Pskof^ se réunit i son frère 
Mstislaf , et la petite armée novgorodienne se mit 
aux champs. 

A la plus haute bravoure Mstislait joignait de 
grands talens militaires, et, au besoin, il savait 
intriguer eomme tous les princes ses contcmpo- 
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ràios. Prévoyant bien que Féodor serait soutenu 
par George, il se lia secrètement avec' Constantin, 
qu'il promit de porter au trône de Vladimir. Ainsi 
recommencèrent les hostilités entre les deux fils 
de VséYolod III. 

Quaadles deux armées en vinrent à une affaire 
décisive , Constant\jQ de Rostof et Vladimir de Smo- 
lensk avaient grossi celle de Novgorod ; celle de 
Geoi^e et d'Yaroslaf , accrue des princes de Mou- 
rom , était beaucoup plus nombreuse : et cette su- 
périorité numérique leur inspirait une aveugle pré- 
somption. Mstislaf désirait une réconciliation gé- 
nérale. «Il n'est plus temps, répondit George, 
■ voufi êtes trop avancés! » Mstislaf revînt à la 
charge, et George, impatienté, s'écria : a Notre 
ipère n'a pu m'accorder avec mon frère Constan- 
» tin , Mstislaf prétend-il nous juger? Que Constan- 
»tin soit vainqueur, et l'empire est à lui. » En dé- 
clarant ainsi la victoire , arbitre de la querelle , 
George se croyait sûr de vaincre. Vainement on 
lui représenta que les princes ennemis étaient 
sages. j les milices de Novgorod et de Smolensk 
hardies aux combats, et Mstislaf sans rival dans 
l'art de la guerre. Des fanfarons et des flatteurs 
répondaient que jamais on n'avait impunément at- 
taqué le pays de Souzdal, dont les guerriers bat- 
traient ensemble tout le reste des Russes. Cette 
bravade plut à George. Il ordonna aux généraux 
de ne faire quartier à personne, pas même à ceux 
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qui portaient des broderies d'or sur l' épaule , et 
ensuite il arrangea avec les princes ses alliés un 
nouveau partage de la Russie. Il gardait Rostof, 
.sans doute avec la suzeraineté sur tout l'empire; 
Yaroslaf Féodor reprenait Novgorod ; son troîsiènae 
frère Sviatoslaf s'installait à Smolensk , et Kief re- 
tournait aujj Olgovitchs; plus tard il s'occupe- 
rait de Galitch. Ce traité fut aussitôt rédigé et 
juré ; il n'y manqua rien que la sanction de la vic- 
toire. Croyant avoir ainsi tout prévu et calculé , 
George manda aux ennemis qu'il les défiait 
dans la vaste plaine de Lipetsk. Mstislaf accepta 
le défi. Les deux armées se rendirent pendant 
la nuit au lieu convenu , y prirent position sur 
deux collines opposées, et se retranchèrent. Le jour 
suivant fut sombre etpluvieux ; on se battit depuis le 
matin jusqu'au soir, mais mollement. Le lendemain 
Mstislaf voulait marcher sur Yladimir; Constantin 
craignait que les pacifiquesRostoviens ne se déban- 
dassent en se rapprochant de leur pays ; on ré- 
solut donc de combattre. Lorsqu'on fut près d'en 
venir aux mains, Mstislaf harangua ses troupes , 
et sa harangue, comme celle d'Ysiaslaf II, com- 
mence par les mots frères et amis^ aujourd'hui 
réputés révolutionnaires. « Je vous donne le choix 
» de combattre à pied ou à cheval , dit-il en finis- 
»sant. — A pied! s'écrièrent les Novgorodiens ; 
^k pied , comme jadis nos pères sous les mmrs de 
» Souzdal. » Aussitôt ils «quittent leurs chevaux , 
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leurs habits , leurs bottes même , et s'élaacent sur 
Tennemî en poussant des cris terribles. A côté 
d'eux, les milices de Smolensk, également à pied, 
attaquent avec la même» furie. « Ne trahissons pas 
ces brayes! s'écrie Mstislaf; » et, à la tête de sa 
garde à cheval , il se précipite la hache à la main 
au plus fort de la mêlée. Il avait en tête Yaroslaf, son 

• 

antagoniste. Yaroslaf comptait aussi sous ses dra- 
peaux des bandes novgorodîennes ; mais ceux-ci 
combattaient pour le despotisme, qui énerve et 
avilît ; ceux de Mstislaf pour la liberté, qui donne la 
force et l'énergie. Le choc fut rude et meurtrier , 
mais court et décisif : la liberté triompha. Yaroslaf 
entraîna dans sa déroute George et le reste de ses 
alliés. « Amis ! dit alors Mstislaf à ses guerriers , 
1 oublions le butin et complétons la victoire! » Les 
Novgorodiens laissèrent sur le champ de bataille 
les milices de Smolensk , qui s'obstinèrent à dé- 
pouiller les morts ; pour eux , dignes soldats de la Mstislaf 
liberté, ils ne songèrent qu'à achever la défaite de 
l'ennemi. Yaroslaf s'enfuit jusqu'à Péréaslavle, où 
il fit étouffer beaucoup de marchands novgoro- 
diens détenus au cachot ; George creva trois che- 
vaux, et arriva sur le quatrième aux portes de 
Vladimir, après avoir, en galopant, jeté son cos- 
tume de prince. Il voulait fortifier la ville , il vou- 
lait qu'elle se défendît; mais il n'y avait plus à 
Vladimir que les vieillards, lesenfans, les femmes 
et les fuyards désarmés : il put à peine obtenir 
II. i4 
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qu'on tînt quelques jours pour lui laisser le temps 
de négocier. 

Comptant sans doute sur Teffet d'une victoire si 
complète, Mstislaf rassembla son armée sur le 
champ de bataille, y séjourna , et marcha en- 
suite lentement sur la capitale (Vladimir), qu'il 
cerna de tous côtés. Soigneux de se ménager 

r 

toujours l'appui de l'opinion, il retint ses trou- 
pes, qui voulaient profiter d'un incendie sur- 
venu dans la ville pour donner l'assaut; enfin, 
^u bout de trois jours , George , suivi de ses deux 
fils , se rendit dans son camp : « Vous êtes 
«victorieux, lui dit-il, disposez de ma vie et 
»de ma fortune, mon frère Constantin obéit à vos 
» ordres. » 

George avait raison ; Mstislaf remplissait le pre- 
mier rôle depuis le commencement de cette guerre, 
il paraissait, et il fut effectivement l'arbitre des 
deux frères qui se disputaient la couronne. George 
dut y renoncer, il s'embarqua pour Gorodetz du 
Volga ou Radilof. Sa femme et Quelques amis le 
suivirent dans sa disgrâce ; parmi ces amis fidèles 
au malheur, il faut distinguer l'évêque Simon. 
Une année auparavant (en 1216), George , déses- 
pérant de soumettre bientôt Rostof, métropole re- 
ligieuse des provinces de Vladimir et de Souzdal, 
et ne voulant pas que ses domaines restassent sous 
la juridiction spirituelle d'un pontife que pouvait 
influencer son compétiteur, avait érigé en évê- 
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chés Souzdal et Vladiniîr, et il avait procuré le der- 
nier de ces deux sièges à Simon, dont il fit ainsi la 
fortune; et celui-ci, en ce jour d'épreuve, n'hésita 
pas à sacrifier sa fortune pour suivre son bienfai- 
teur dans l'exil. 
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UAND Vsévolod II (dit le Grand) déclara héritier 
présomptif de la couronne son fils aîné Constan- 
tin ; quand, irrité de la désobéissance de ce Cons- 
tantin, il lui préféra son second fils George et le 
fit reconnaître pour son successeur, ce fut de la 
part de ce monarque deux actes de volonté et de 
puissance ; mais ni l'un ni l'autre de ces actes ne 
s'appuyaient ni sur la loi ni sur l'usage. Vsévolod 
ne consulta d'abord que son bon plaisir et ensuite 
que son ressentiment. En définitive , il fut obéi 
parce que les boyatds n'avaient point d'intérêt 
contraire, et parce que le choix importait peu 
aux cités entre les deux prétendans. 
t la donne à Lorsque Mstislaf de Novgorod (surnommé le 
Brave, comme son père) renversa George et mit 
Constantin sur le trône, ce ne fut point parce que 
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Constantin était l'aîné de George, mais parce que, 
George s'étant déclaré- contre lui et Constantin 
pour lui , il devait naturellement profiter de ses 
avantages pour élever celui-ci et abattre celui-là; il 
aurait de même sacrifié Taîné au eàdet, si l'aîné 
eût été son ennemi et le*cadet son allié. Ainsi, d'un 
côté, la préférence accordée par Vsévolod II à son 
second fils , au préjudice du premier, est un acte 
arbitraire qui ne prouve point que le monarque ait 
le droit de désigner son successeur; et, d'un autre 
côté, le renversement du cadet et le couronnement 
de l'aîné est un acte de force et da pure politique, 
qui ne prouve rien en faveur du droit de primo- 
géniture entre les frères. 

Constantin jeune encore était valétudinaire, dé- Consiamin i 
vot et doux; après avoir réconcilié son frère George Gcoige* n 
avec Mstislaf-le-Brave, qui l'assiégeait dans Péréas- ''^,^,'.,'^^^^^^^ *^ 
lavle, il lui donna Souzdal et le déclara héritier de 
la grande-principauté. 

Il y a entre cette déclaration et la conduite de 
Constantin une remarquable contradiction. S'il 
avait le droit de nommer son héritier à l'empire, 
son père avait eu le droit de léguer l'empire à 
George , et alors lui Constantin n'avait pas eu le 
droit de le prendre ou de le recevoir de Mâtislaf-le- 
Brave. Dans l'hypothèse contraire , Constantin 
n'avait pas plus que son père le droit de léguer la 
couronne ; mais comme tous les principes invo- 
qués et méconnus tour à tour étaient encore très- 
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incertains, se voyant maître du trône, n'importe à 
quel titre , il essaya de le faire échoir après lui au 
prince qui lui semblait devoir être le plus favorable 
à sa famille , sans trop se flatter peut-être d'un 
heureux succès. 

Malgré sa jeunesse il sentait déjà sa fin pro- 
chaine ; ses fils encore enfans avaient besoin d'un 
protecteur, et devaient le trouver dans leur oncle, 
à la vérité, déposé par leur père, mais que leur 
père comblait de ses bontés, et rappelait à la cou- 
ronne. 

Après avoir défait et refait un monarque, et ra- 
mené à Novgorod l'abondance , la gloire et la li- 
berté , Mstislaf-le-Brave , méditant un autre grand 
projet, était allé à Kief pour en préparer l'exécu- 
tion. En son absence, les Novgorodiens, comman- 
dés par son frère Vladimir, prjnce de Pskofif, bat- 
tirent les Lithuaniens et les chevaliers porte-glaives. 
A son retour, il punit quelques magistrats indociles 
ou négligensj puis il annonça aux citoyens convo- 
qués au palais d'Yaroslaf la résolution de les 
quitter. Vainement on essaya de le retenir; les 
larmes et les prières furent inutiles. Après les plus 
touchans adieux, il ï'etourna en toute hâte à Kief 
auprès de ses frères, qui devaient l'aider à délivrer 
Galitch. 

C'était alors le jeune Daniel (l'un des fils de Ro- 
man) qui occupait le trône de Galitch; mais les 
boyards usurpaient tout le pouvoir, ils chassèrent 
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même , malgré les larmes et la fureur du jeune 
prince, sa mère, dont la fermeté les gênait, André 
avec ses Hongrois vînt châtier les boyards et partit; 
Mstislaf-le-Muet (prince russe) enleva Galitch à 
Daniel, obligé de fuir en Hongrie; Lechko-le-Blanc 
chassa de Belz (qu'il donna à son beau-père 
Alexandre, prince de Vladimir) Vassilko, qui se ré- 
fugia à Kamenets. André revenait contre les 
boyards de Galitch quand une conspiration de ses 
barons le rappela en Hongrie. Alors Vladislas , le 
plus influent des boyards galifchans, lui persuada 
de procurer la couronne de Galitch , non pas à la 
race odieuse de Roman, mais au plus digne des 
boyards , en exigeant un serment de fidélité. André 
nomma Vladislas, qui vint, soutenu par une armée 
hongroise, prendre le titre de prince, et osa mar- 
cher l'égal des descendans de Vladimir. La jalousie 
arma, en faveur de Daniel, Lechko-le-Blanc, roi de 
Pologne, qui battit Vladislas, et -manqua Galitch, 
mais rendit aux fils de Roman Tikhomle et Pé- 
remysle, où une foule d'émigrés accourut autour 
d'eux. Les rois de Pologne et de Hongrie se brouil-, 
laient au sujet de Galitch ; le voïévode de Sando- 
mir imagina de les réconcilier, en proposant un 
partage de la proie qu'ils s'enviaient. Ce partage 
donna Galitch aux Hongrois. Malheureusement 
André, ami du pape Innocent III, s'avisa de vou- 
loir convertir le peuple à la religion latine, et de 
chasser l'évêque russe avec tout le clergé ; et pour 
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comble d'imprudence il enleva Pérémysle et Lu- 
batchef à Lechko , qui appela contre lui Mstislaf- 
Je-Brave. 

Mstîslaf n'avait pas besoin de cet appel; ce fut le 
prix de l'entreprise et l'opportunité de l'occasion 
qui le décidèrent. Il quitta promptement Novgo- 
rod , comme on l'a vu, et vint se concerter avec ses 
frères à Kief, où ses préparatifs le retinrent jusqu'à 
la fin du règne de Constantin. 
18 princes Coustantiu vîvait encore lorsque les deux frères 
Gleb et Constantin Vladimirovitch, voulant régner 
seuls dans la province de Rézan, assassinèrent 
dans un festin six autres princes de leur famille 
avec tous lés boyards de ces victimes; le grand- 
prince déjà mourant aurait dû punir et ne sut que 
déplorer cet attentat. Peu après il envoya Vassil- 
ko , son fils aîné, à Rostof , Vsévolod (un autre de 
ses enfans ) à Yaroslavle , leur recommandant sux 
toute chose de respecter George comme un second 
père ; puis il mourut à l'âge de 33 ans le 22 février 
1219. 
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Après l'abdication de Mstislaf , Novgorod avait élu Affaires de 
sou neveu Sviatoslaf Mstislavitch de Smolensk, qui . ^^^^^"^ • 
ne put se maintenir long-temps. Le possadnik 
Tverdislaf ayant fait arrêter un seigneur puissant, 
la cité se partagea en deux partis qui prirent les 
armes , sonnèrent les cloches , tinrent des assem- 
blées et enfin se battirent. Cette querelle avait 
coûté la vie à dix citoyens, lorsqu'une réconcilia- 
tion sincère fut de part et d'autre jurée sur la croix. 
Soit que Tverdislaf parût avoir tort, soit que sa 
popularité donnât de l'ombrage, le prince voulait 
le destituer; mais soit que la première magistrature 
de la république commandât plus de ménage- 
mens , soit que Sviatoslaf se sentît moins influent 
que son oncle Mstislaf, qui, étant le libérateur et le 
vengeur de la cité, avait de son chef puni tout ré- 
cemment plusieurs magistrats, le nouveau prince 
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n'osa point prononcer lui-même la destitution du 
possadnik; il se contenta de la proposer à rassem- 
blée nationale. Les citoyens voulurent connaître 
les motifs de cette proposition : « Je le veux , ré- 
» pondit sèchement Sviatoslaf, oubliant qu'il parlait 
» à un peuple libre. — Fort bien ! répliqua aussitôt 
»Tverdislaf; ainsi ma conduite est sans reproche! 
» Mais vous , citoyens , souvenez-vous que votre 
» droit est d'élire et de casser librement vos possad- 
» niks et vos princes. » Cette réponse acheva de fixer 
la résolution du peuple. Des députés allèrent dire 
à Sviatoslaf : « Vous avez juré de ne destituer nos 
» magistrats que sur un légitime motif. Si vous l'ou- 
» bliez , nous sommes prêts à vous saluer et à vous 
remontrer ta porte, mais Tverdislaf restera notre 
«possadnik. » 

Sviatoslaf comprit bien qu'il ne pouvait plus 
rester à Novgorod, où vint le remplacer son frère, 
qui ne fut ni plus heureux ni plus sage. Sur un 
rapport calomnieux, Tverdislaf fut destitué par le 
peuple, et peu après réintégré. Vsévolod, n'imagi- 
nant pas d'autre moyen de le réduire , résolut de 
l'assassiner. Mais pendant qu'il assemble ses cour- 
tisans et ses créatures en armes au palais d'Yaros- 
laf , les amis du possadnik alors malade vont le 
chercher dans sa maison, le placent sur un traî- 
neau, et le mettent sous la sauvegarde du peuple, 
qui accourt des trois quartiers de la ville, se range 
autour du magistrat menacé, et attend, les armes 
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à la main, Tarchevêque, le prince et sa bande 
d'assassins. Le prince n'osa pas attaquer des gens 
si bien décidés à se défendre ; rarchevêque inter- 
vint comme médiateur entre les deux partis, et le 
possadnik se sacrifia à la tranquillité publique , en 
renonçant à sa dignité. ( Il prit le froc au monas- 
tère de Saint- André.) 

Ce fut vers le même temps que le peuple rap- ' «^s ^«'«^ ap- 
pela l'ancien archevêque Métrophane, manda à Novgorod. 
Antoine , alors en tournée , qu'c7 pouvait aller où 
il voudrait; mais Antoine, qui avait reconnu au 
peuple le droit de destituer Métrophane et de le 
nommer lui-même , ne reconnut pas au même 
peuple le droit de le destituer à son tour pour re- 
prendre Métrophane ; il se prétendit seul arche- 
vêque et irrévocable. Cette opiniâtreté embarrassa 
les citoyens ; on renvoya les deux prétendans par- 
devant le métropolitain , qui décida en faveur de 
Métrophane, sans doute parce que ce métropo- 
litain ne voulait reconnaître ni la déposition de 
Métrophane ni l'élection d'Antoine, faites par le 
peuple sans sa participation. Néanmoins Antoine 
fut pourvu de l'évêché de Pérémysle en Gallicie. 

La Russie orientale éprouvait aussi des troubles. q\^^ 
Ce Gleb de Rézan , qui , pour complaire à Vsévo- ^® Rezan^ 
lod II, s'était constitué le calomniateur des princes 
de sa famille, et qui tout récemment venait d'as- 
sassiner dans un festin six» de ces princes, entre- 
prit d'assassiner le dernier, Ingwar, qui régnait à 
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Jlezan ; mais, prévenu et battu parlngwar, il alla 
mourir de honte et de rage dans les déserts, aban- 
donnant toute la province à celui qu'il voulait dé' 
pouiller. 

Les Bulgares d'Orient, jaloux des progrès et des 
établissemens des Russes dans les gouvernemens 
actuels de Vologda et d'Archangel , tentèrent de 
s'y installer. Des princes russes coalisés envahirent 
la Bulgarie, brûlèrent la forteresse d'Ochel, et re- 
vinrent avec beaucoup de butin et de prisonniers. 
L'année suivante le grand-prince accorda la paix 
aux instantes prières des ambassadeurs bulgares, 
et fonda Nijni-Novgorod. 

Cependant Mstislaf et ses frères, ayant achevé 
leurs préparatifs, marchèrent sur Galitch; à leur 
approche les Hongrois se retirèrent , de sorte que 
cette expédition ne fut qu'une marche militaire et 
une simple prise de possession. Mstislaf monta au 
trône, mais il maria sa fille au jeune Daniel, que* 
le peuple aimait, et promit de lui servir de père. 
D'un autre côté, pour conserver l'amitié du roi de 
Pologne, il le laissa tranquille possesseur de Brest 
et de quelques autres places dont il s'était emparé 
aux environs du Boug. Le bouillant Daniel , inca- 
pable de goûter cette politique, tenta de reprendre 
ces places. Le Polonais, indigné, se réconcilia avec 
le roi de Hongrie , et tous deux , unissant leurs 
forces , écrasèrent un voïévode de Mstislaf, et en- 
vahirent la Gallicie. André avait donné le royaume 
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de Galitch à son fils Coloman , et Coloman com- 
mandait alors l'armée d'invasion ; ce fut à ses pieds 
qu'on vînt apporter les têtes'et les chaînes d'or des 
boyards russes. 

Brave sans crânerie , Mstîslaf comprit qu'il fal- 
lait céder à la fortune et quitter la partie pour 
prendre une prompte et glorieuse revanche. Il 
partit donc précipitamment , et chercha une nou- 
velle armée à Kief et chez les Poloutsis. Son gen- 
dre Daniel, resté à Galitch, montra un brillant 
courage dans de nombreuses sorties , mais dut en- 
fin s'échapper et le rejoindre. Le pays resta en 
proie aux Hongrois et aux Polonais. Daniel, re- 
venu dans la province de Vladimir , fit la paix avec 

•i 

les Lithuaniens, en reçut des renforts , et avait 
,déjà reporté la guerre aux Polonais et aux Hon- 
grois, lorsque Mstislaf survint, amenant des bandes 
russes et une nuée de Poloutsis. Bientôt les deux 
armées sont en présence ; le combat s'engage : 
tout à coup Mstislaf quitte sa garde et gagne un 
tertre voisin et élevé. Vladimir Rurikovitch , son 
allié, ne comprenant pas plus que les autres gé- 
néraux russes de ce temps qu'un chef d'armée eût 
autre chose à faire que de combattre eh soldat à la 
tête de ses troupes, s'étonne, s'indigne et lui en- 
voie dire par un de ses officiers : « Tu n'es pas 
» venu pour nous regarder ; tu es notre chef; ton 
» inaction nous perdra. » Mais de la hauteur où il 
s'est placé, Mstislaf a bien étudié le plan des en- 
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nemîs , et décidé par quelle manœuvre il gagnera 
la bataille. Alors il reprend son courage impé- 
tueux, il revole vers son armée, lui promet la 
victoire au nom de la sainte Croix, et lanee ses 
bataillons sur les Hongrois et les Polonais. Pour 
lui, à la tête de sa garde, il fait un détour et re- 
vient tomber avec fiiiie sur les derrières de Tenne* 
mi, qui avait soutenu les attaques de front et culbu- 
tait les Russes. Aussitôt le combat change de face; 
les étrangers surpris périssent par milliers , et le 
génie militaire de Mstisktf , plus que sa valeur et 
celle de ses troupes , obtient un succès éclatant et 
décisif. Ici encore Mstislaf avait recommandé et , 
ce qui était plus difficile , persuadé à ses soldats 
de négliger le butin pour ne songer qu'à complé- 
ter la victoire. Il fut compris et obéi ; les Poloutsis 
seuls s'obstinèrent à ramasser des prisonniers , des 
chevaux et les dépouilles des morts. Les Russes ne 
firent point de quartier , et le champ de bataille 
resta jonché de cadavres. 

Mstislaf méritait et obtint tout l'honneur de 
cette mémorable journée. L'armée le proclama le 
Soleil brillant de la patrie. Sans perdre de temps, il 
investit Galltch, qu'il prit ati moyen d*une nùnepra-' 
tiquée pendant la nuit. Coloman, roi de Gah'tch (fils 
d'André , roi de Hongrie ) , sa jeune épouse ( fille 
de Lechko, roi de Pologne ), des boyards honglrois 
et leurs familles tombèrent aux mains du vain** 
queur. Le roi et. la reine^ furent conduits à Tort- 
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chesk ; les autres captifs furent partagés entre les 
Russes et les Poloutsîs. On dit. qu'après cette vic- 
toire Mstislaf prit le titre de tzar de Galitch , et 
que les évêques russes le couronnèrent avec le 
diadème d'or de Coloman. 

André réclama son fils en termes menaçans; 
Mstislaf répondit sans s'émouvoir : « La victoire 
• dépend du ciel ; j'attends le roi. » 

Karamsîn estime ce Mstislaf plus guerrier que Caractère de 
politique. Je ne puis admettre un pareil jugement, ^Brive*^ 
Quoiqu'il fût le plus courageux des f)rinces russes 
contemporains, nous l'avons vu maîtriser son 
propre courage dans les batailles et se montrer en- 
core plus habile général que brave soldat. Sa con- 
duite à Novgorod révèle un esprit observateur , et 
en même temps résolu et mesuré. Il vit du pre- 
mier coup d'oeil ce qu'il pouvait être et entre- 
prendre dans une cité si jalouse de ses droits, si 
entière dans ses résolutions , si valeureuse dans 
les combats et si prompte à bien juger ses princes. 
Il sut y venir, y revenir et la quitter à propos. Il 
en fut le libérateur et le vengeur, et n'y laissa en 
partant que des souvenirs glorieux, des regrets 
sincères , et probablement le désir de le voir re- 
venir encore ; de sorte qu'en cas de malheur sa 
prudente modération lui réservait un asile hono- 
rable , d'où il pourrait au besoin faire trembler ses 
ennemis. S'il ne resta pas à Novgorod , c'est que , 
pour être un héros, un prince ne cesse pas d'être 
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prince , que tout prince aime plus ou moins le 
pouvoir absolu , et qu'alors moins que jamais la 
république n'était disposée à souffrir rien qui res- 
semblât ou conduisît au pouvoir absolu. Rester à 
Novgorod après l'avoir aidée à se délivrer, c'était 
risquer de se brouiller avec les citoyens ; il valait 
mieux y laisser d'utiles regrets et chercher ailleurs 
un trône où l'on pût, avec moins de périls, 
être plus prince : c'est ce que fit Mstislaf. Galitch, 
vexée tour à tour par ses princes et ses boyards , 
et.par les étrangers , recevrait sans doute à bras 
ouverts et porterait au trône un prince russe, son li- 
bérateur , déjà fameux par son courage, et si ami 
des libertés publiques que Novgorod elle-même 
s'était affligée de son départ. Les boyards vou- 
draient sans doute continuer leurs intrigues et 
leurs usurpations; mais Roman les avait compri- 
més, et Mstislaf pouvait sans orgueil se flatter d'y 
réussir à son tour. A la vérité , Roman avait dé- 
ployé contre les boyards une rigueur atroce , que 
réprouvait le caractère de Mstislaf; mais il était 
présumable qu'instruite par les malheurs du pays 
et ses propres disgrâces depuis la mort de Roman, 
cette noblesse serait plus docile et plus sage* Sur 
ce point Mstislaf se trompait : en tout temps , en 
tout pays , toute noblesse ayant ou prétendant 
avoir des privilèges est incorrigible. Pourtant il 
faut pardonner à Mstislaf une erreur qui est presque 
universelle. Une fois parvenu au trône de Galitch , 
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il ne tarda guère à être détrompé ; et comme il 
savait également bien voir et se décider , il ne s'en- 
téta point à conserver un trône où il fallait s'en* 
tourer de victimes et de bourreaux. Ce n*est pas 
que je suppose à Mstislaf une pbilantbropiê qu'il 
n'eut point et ne put avoir. Dans deux grandes 
batailles (celle où il commandait les Novgorodiens 
contre le grand-prince George II , et la dernière 
contre les Hongrois et les Polonais) il avait dé- 
fendu de faire des prisonniers ; ainsi sa politique 
ne reculait devant aucune rigueur 5 et sacrifiait 
hardiment l'humanité au succès d^ ses entreprises ; 
mais, s'il était prompt à faire tous les sacrifices né- 
cessaires , il avait assez de tact pour discerner 
ceux quii'étaient et ceux qui ne l'étaient pas, 
pour découvrir et estimer toutes lés chances , et il ' 
avait assez d'esprit de calcul et même de généro- 
sité pour ne point se permettre des cruautés dont 
l'effet serait incertain. Qui pouvait lui répondre 
que les boyards de Galitch tomberaient tous entre 
ses mains , qull n'en échapperait pas assez pour 
lui chercher des ennemis hors de la Russie , daiis 
la Russie et dans Galitch même , devenue depuis 
plusieurs années un théâtre de révolutions et de 
conspirations? Qui pouvait lui répondre de la fidé- 
lité de ses alliés, au nombre desquels étaient les 
Olgovitchs , toujours si intrigans et si ambitieux? 
Quand même les boyards de Galitch, qui, dès le 
premier jour, lui envièrent le pouvoir; quand 
II. i5 
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même le peuple, resteraient dociles à sa domina- 
tion, les Hongrois et les Polonais ne lui laisse- 
raient ni paix ni trêve ; aurâit-il toujours assez de 
force pour les vaincre ? et lesKusses , qui tous con- 
voitaient la Gallicie , n'aideraient-ils pas un jour 
ces étrangers à le déposséder? Toute la conduite 
de Mstislaf révèle un eq)rit vif, pénétrant et ré- 
solu. Il était le plus brave des princes russes de 
son temps, mais il était éminemment calcula- 
teur. Ayant bien examiné toutes les chances, il 
comprit €[ae le meilleur parti qu'il eût à prendra 
était de renoncer à un trône qu'il n'était pas sûr 
de pouvoir conserver ; que le céder à un [mnce 
russe, c'était jeter ce prince et le pajs dan& une 
guerre sans espoir de succès contre les Polonais et 
les Hongrois réunis ; qu'ainsi , tout bien cônsf^ 
déré ^ il valait mieux prendre sur-le-champ une 
résolution qui , en paraissant livrer définitivement 
le pays à l'étranger, ménageât aux Russes l'espoir 
et le moyen de le recouvrer. Mstislaf erut atteindre 
Son traité cc but cn abandonnant le trône aux Hongrois, 
^^^11 '? mais en stipulant l'exacte conserviatîon de la reli- 
gion et du clergé russes. Si je ne me trompe, îl y 
a dans cette cession de la province de Galitèh beaUr 
coup plus de politique que n'en suppose Ka- 
ramsin. * 

Une autre cdndition 4e cet arrangement fut 
qu'une fille de Mstislaf épouserait le jeune fils 
d'André, roi de Hongrie; que le trône de Galitch 



GEORGE lU ' â27 

serait donnée non plus au fils aîné d'André, Go<^ 
loman , gendre du rai de Pologne, mais à ce jeune 
fils ^oux de la fille de Mstislaf. Le jeune prince 
hongrois étant déjà fiancé à la princesse d'Armé-i- 
nie , Afidré eut des scrupules , et en écrivit au 
pape Honorius III ; de son côté , le roi de Pologne 
éetiyitk Rome en faveur de Goloman son gendrci» 
1.6 pape se prononça pour Goloman; pourtant sa 
conclusion fut qu'il fallait attendre et réfléchir , la 
jeunesse des futurs époux ne permettant pas d'aiU 
leurs de conclure de long-temps ce mariiQige. G'é- 
tait probablement ce qu'avait prévu l'adroit Mstis- 
laf. La promesse de cet hymen , que suivrait la 
t^ession du trône, devait lui gagner les Hongrois et 
les brouiller avec les Polonais. Dès Iors«il pourrait 
au besoin les mettre aux prises , et il n'avait ^ de 
long-temps, rien à redouter des armes étrangères. 
H pouvait appliquer tous ses soins et toutes ses 
icHTces à capter , à mériter Tamitié des Galitchans , 
^ gagner ou à contenir les boyards. A la vérité, il 
xeodait à André son fils Goloman, mais il prenait 
au Bdonarque un autre otage d'une importance 
pr^que égale, puisqu'il donnait à son gendre fu- 
tur, (firèrc de Goloman) la principauté de Péréa- 
slavle du sud , située de l'autre côté du Dnieper. 
Xà , le jeune prince de Hongrie , éloigné des États 
^ son père , était isolé au milieu des Russes , et 
^son sort dépendait de la volonté de Mstislaf , qui , 
^n attendant le mariage projeté, mais trè&-incer- 
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tain et fort éloigné, restait en posisession de 6a- 
litch. Ainsi , dans toute cette affaire , s'il y ept une 
dupe , ce ne fut certes pas Mstîslaf-le-Brave , et 
Mstislaf ne fut pas moins politique que guerrier. 
Toutes »ses prévisions se réalisèrent. Il arriyainêiiie 
quel le roi de Pologne , Lechko^le-Blanc , furieux 
contre André , fit sa paix avec le héros de Galitch« 
Les fils de Roman (Yassilko et Daniel gendre 
de -Mstislaf) restèrent en possession -d'une partie 
des États de leur père^ 

Tous ces détails m'ont paru intéressans, parce 
qu'ils concernent le principal personnage de l'é- 
poque. George II > remonté au trône après la mort 
de son frère Constantin, n'avait qu'une influence 
bornée à ses domaines et à ceux de ses alliés, et 
la renommée et lestalens de Mstislaf l'éclipsaient' 
entièrement. Plusieurs de ses fils passèrent sur le 
trône glissant de Novgorod, qui eut alors de grands 
démêlés avec les chevaliers porte-glaives et Tévê- 
que de Riga. Excités par les étrangers (les Ii?3o- 
niens et les Tchoudes), les Latiches infestaient 
les bois et les routes du voisinage de Novgorod et 
de Pskoff , et lés Russes prenaient de terribles re- 
vanches en se jetant sur les terres de leurs en- 
nemis. 

En )222, un fils de George s'échappa de Nov- 
gorod; la république , restée «ans prince , s'avisa 
de redemander cet Yaroslaf Féodor dont le des- 
potisme avait été si dur, et qu'elle avait si énergi- 



fiSORGE II. 22g 

quttm^nt repoussé, sousla conduite de Mstislaf-le- 
Brave. Ce Féodor (frère du grand-prince George II)* 
revint avec empressement, et fut reçu avec plaisir. 
Féodor conduisit heureusement les milices répu- 
blicaines , et purgea le pays envahi sur plusieurs 
peints. Appelé ensuite par<lesLivôniens révoltés 
contre les Allemands ,. les Danois et les Suédois , 
qui se déchiraient entre eux, et les désolaient sous 
prétexte de les convertir , ce prince fit en Livonie 
et en Esthonie une campagne assez insignifiante 
par ses résultats, mais terrible par les cruautés 
auxquelles se livra chaque parti. 

Cette fois Yarosiaf Féodor gagna les bonnes. 

grâced des citoyens , mais sans doute en faisant 

violence à son génie despotique et dur; car il 

quitta volontairement Novgorod. Ainsi il ne pou-^^ 

vait s'y plaire sans y déplaire ^ ni y plaire sans s'y 

déplaire , parce que son caractère était incorri- 

^ble , et la cité intraitable quand on menaçait sa 

liberté. Féodor partit donc , et George renvoya de 

iiouveau son fils Vsévolod , alors âgé de dix ans , 

^^ui vit continuer les sanglans. démêlés de Novgo- 

:^od et des^ chevaliers porte-glaives , enfin terminés 

jDar une paix conclue entre la république et Té- 

"Vêque de Riga. 

Depuis plus de deux siècles la Russie était en 
t^roie à la discorde et à la guerre civile ; les peu- 
X^les limitrophes l'attaquaient souvent; les Polout- 
sîs à Torient , et à Toceident et au nord les Hon- 
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grois , les Polonais , les Lithuaniens , les Dan(Hs , 
les Suédois, Tordre des cheyaliers porte-glaive»; 
mais, dans les guerres avec ces étrangers, les sucera 
étaient variés et les invasions réciproques, les 
avantages et les dommages partagés; et si, enper-* 
dant Tunité qui fait la force des empirea, la Russie 
était considérablement déchue du point où on Fa 
vue monter sous le règne de quelquefr-uns de ises 
anciena princes , elle n'en restait pas moins un^ 
grande nation, divisée mais pouvant ae réunir un 
jour, tombée mais capable de ae relever plus 
forte que jamais, et du moins indépendante* Un 
Li'8 taiars enucmî plus terrible que toua lea autres va bientôt 
i?u Mogois. arriver du fond de l'Asie, k cimeterre et le knout 
à la main; devant lui tout périra ou se prôster^ 
n^a ; et la Russie , ravagée par le fer et la flamnpie,, 
va devenir Tesclave des Tatars !• 
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Î04^i- 



AvANT <le montrer ik Ru^ie subjuguée et opprl- 
m.ée par les Tatars, exposons succinctement la si- 
tuation de ce ^raste pays. 

. Depuis Rurik qui posséda le territoire et la po- Pouvoir 
pulation par dtoit de conquête, les grands-princes monarchi- 
russes ses successeurs ont tous prétendu à ce 
genre de pouvoir sans limite, que les modernes 
appellent f autocratie. Tous y tendirent de toutes 
leurs forces; mais leurs forces n'étant pas égales 
ni les circonstances toujours les mêmes, quelques- 
uns ont réussi, la plupart ont échoué. Ceux-là se 
croyaient dans leurs droits, ceux-ci se regardaient 
comme dépouillés des prérogatives essentielles de 
leur dignité. A entendre les uns et les autres, la 
terre, les choses et les hommes, tout était à eux, 
car tout ayant été à Rurik pat droit de conquête,* 
tout devait leur appartenir par droit de succession. 
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Les droits des monarques leur paraissaient sans li- 
mites, et les droits des peuples d'impertinentes rê^ 



veries. 



lÎTÎléges, 



Si les Slaves, récemment conquis, s'étaient avî-. 
ses de parler â Rurik, à Oleg, à Igor, à Sviatoslaf 
ou à saint Vladimir, des droits imprescriptibles de 
rhomme et des nations, ces princes ne les au- 
raient pas compris et ne leur auraient répondu 
qu'avec le tranchant du glaive. Dans les siècles de 
barbarie on ne discute point, on agit; et on agit 
avec succès lorsqu'on sait prendre son temps; c'est 
ce que firent les Slaves. 

Sous le^ quatre premiers princes , le despotisme 
s'appuyait sur une armée étrangère plus forte que 
toute lanation, encore sauvage et désarmée; la na- 
tion ne bougea point* Saint Vladimir, lui prépara 
un meilleur avenir en renonçant au service des 
Varègues, et en appelant aux armes des milices 
nationales. Une fois que la force résida aux mains 
de la nation, pour s'affranchir elle n'avait plus qu'à 
le vouloir; pour conquérir ses droits elle n'avait 
plus qu'4 les connaître et à les énoncer. Cepen- 
dant la force de l'habitude maintint plusieurs an* 
nées encore le despotisme du grand-prince et la 
servitude du peuple, et il fallut un concours de 
circonstances décisives pour déterminera pe\iple, 
non pas à réclamer ses droits, une. pareille idée 
supposerait un temps d'énergie et de lumières , 
mais à demander,, à arracher de^ privilèges. Il fallut 
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que ks excès des Varègues. dTaroslaf exaspéras* 
sent Novgorod ; il fallut quTaroslaf (après la mort 
de son père, saint Yladimir), craignant pour sa vie 
et convoitant le trône, n'eût d'autre refuge et 
d'autre appui que le courage de Novgorod ; il fallut 
qu'à cet instant précis le peuple de Novgorod ou 
ses conseils fussent assez pénétrans pour sentir 
tout le parti que la liberté pouvait tirer d'une sem- 
blable conjoncture; que le peuple fut assez maî- 
tre de lui ou assez docile pour sacrifier les inté- 
rêts de la plus juste vengeance au besqin de fonder 
le régime légal et la liberté, assez brave p^ur 
vaincre les ennemis d'Yaroslaf, assez mesuré pour 
n'exiger que ce qu'il fallait , assez ferme pour con- 
duire à bon terme une entreprise si délicate, assez * 
clairvoyant pour concevoir que la chute d'Yaros- 
laf ou son recours aux Varègues co;npromettrait 
également les lois et la liberté émanant de lui ; 
assez sage et assez persévérant pour ramener une 
seconde fois cet Yaroslaf sur le trône de Kief. Le 
concours de toutes ces circonstances, également 
nécessaires à l'établissement de la liberté novgoro- 
dieune , s'étant présenté une fois ,. pouvait ne se 
jaipais reproduire. Ce fut un bonheur de le ren- 
contrer, ce fut une extrême habileté que d'en pro- 
fiter. Toutefois la législation et la liberté de Nov- 
gorod, si bien méritées, si chèrement achetées, ne 
parurent d'abord que des privilèges concédés par 
un.prince ou arrachés à sa détresse, et qu'un prince 
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plus sage ou plus fort pouyait ou plutôt deyait 
retirer. Nous avons vu bien des princes l'entre- 
prendre et très-peu y réussir, et n'y réussir que 
momentanément. 
«semUées Quoique personne ne s'avisât alors de recher- 
»abUque8. ^j^^^. ^ j^ réclamer les droite de l'homme et du peU' 

pie, de vieux usages, contrastant avec la servitude 
actuelle, rappelaient encore la liberté naturelle de 
l'espèce humaine. Les Yarègu es eonquérans , trop 
peu nombreux pour comprimer toute l'immense 
étendue de leur conquête, n'avaient pas supprimé 
les assemblées publiques. Par ce mot il ne faut 
pas entendre des assemblées pareilles aux champs 
' de mars et de mai de la ' i" et de la 2*. race de 

r 

' nos rois, ni aux états généraux, nia nos chambres; 
mais seulement des ra*ssemblemens tumultuaires 
de hordes à. demi sauvages. Telles étaient sans 
doute, avant la double invasion desYarègues, les 
assemblées^ publiques des Slaves , qui continruèrent 
après la conquête du pays. Celle de Novgorod 
s'occupa la première des affaires de haute politique. 
Ce fut dans une de ces assemblées publiques 
quTaroslat implora la clémence et le secours des 
Novgorodiens, et que les Novgorodiens décidèrent 
qu'ils le placeraient sur le trône déjà envahi par 
Sviatopolk. 

Les assemblées des autres cités discutaient de 
moindres intérêts, et leur juridiction s'étendait ou 
se restreignait en raison directe de leurs forces et 
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de leur hardiesse, et en raison inverse des forces, 
des prétentions et de Taudaee des princes. 

Novgorod ayant disposé de l'empiré en faveur 
dTaroslaf-le-Grand , c'était bien le moins qu'il lui 
octroyât , on lui laissa prendre le droit d*élire et de 
révoquer ses princes particuliers. Elle obtînt ou 
prétendit avoir obtenu cette concession , dont elle 
usa largement nonobstant tous les eflforts con- 
traires des princes et des monarques^ C'était déjà 
un échec pour les puissances princière et monar- 
chique, et un point d'appui, et un motif d'encoura- 
gementpourle génie républicain, qui, en partant 
de là, pouvait, avec le temps et quelque esprit 
de conduite et de mesure, renverser la monarchie 
et arriver à la souveraineté du peuple. Novgorod n'é- 
tait guère éloignée de ce but , elle y touchait sou- 
vent; et si, à l'exemple des villes anséatiques , les 
grandes cités russes s'étaient entendues et liguées 
poui* maintenir et étendre leurs conquêtes aux 
déjfens de la royauté , certainement la Russie dii 
'douzième siècle serait devenue une immense répu- 
blique fédérale. 

Au premier coup d'œil on s'étonne qu'il en ait 
été aularement, car les grandes cités semblaient 
toutes marcher à ce but. Novgorod avait deux fois 
donné la couronne à Yaroslaf-le-Grand ; elle nom- 
mait, elle cassait, elle emprisonnait, elle rempla- 
çait ses princes particuliers ; elle bravait presque 
toujours et battait souvent les grands-princes; son 
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vetché ( rassemblée du pei^le ) exerçait dans son 
vaste territoire toutes les fonctions de la souverai- 
neté. — Kief nomma plusieurs fois son prince ; et 
comme le trône de Kief était j^éputé supérieur aux 
autres , il arrivait qu'en élisant son prince , elle éli- ' 
sait le monarque. Du droit d'élire le monarque à 
celui de le juger, de le déposer, ou de le omdam-- 
ner à telles ou telles peines, la distance est minime 
chez un peuple tel que les Russes de cette époque. 
• — Une foule d'autres cités , comme Smolensk , 
Pojotsk, Yladimir, Rezan, etc., entreprirent aussi 
de nommer leurs princes particuliers. Quelquefois 
elles en furent châtiées, mais elles n'en avaient 
pas moins adopté cette idée de la souveraineté du 
peuple^ déjà accueillie à Kief, et presque toupura 
triomphante à Novgorod, 

Novgorod pouvait encore donner le projet et 
l'exemple d'une association des cités; car elle con- 
voquait à ses assemblées les citoyens de Pskoff et 
de Ladoga, lorsqu'elle croyait avoir besoin de leur 
vote ou de leurs; épées , comme il arriva dans le 
procès intenté à Vsévolod, fils de Mstislaf Je-Grand. 
Pourquoi donc , avec de tels commencemens , le 
système républicain n'a-t-il pas prévalu en Russie? 
En voici la cause. 
siocraiic. Soit à l'iustar de la cour, soit par l'instinct or- 
dinaire de l'homme, il s'était établi une aristo- 
cratie hautaine et jalouse dans chaque cité; et 
même les cités entre elles rec on naissaient aussi tuie 
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certaine hiérarchie aristocratique. Ainsi les capi- 
tales de provinces régiaîent les affaires de toutes 
les villes de leur province, sans les consulter. Les 
unes délibéraient et décidaient; les autres n'avaieiit 
qu'àobéîr ou à se révolter. Mais la disproporticm 
ordinaire des forces ne permettait guère la révolte. 
Les. villes de chaque province étaient à peu près â 
la merci de leur capitale, séjour habituel d'un 
prince qui convoquait l'assemblée publique, fai- 
sait des propositions et déterminait presque tou- 
jours les décisions, et qui de plus avait toujours 
une garde plus ou moins nombreuse, plus ou 
moins aguerrie, à joindre aux milices locales; les^ 
capitales de provinces, d'ailleurs plus peuplées que 
les autres villes, avaient par toutes ces raisons une 

* 

prépondérance rarement contestée. 

Dans ces capitales mêmes , les citoyens ne pou- 
vaient guère être égaux en influence ef en droits 
effectifs. « Ce clroit de participer activement aux 
assemblées législatives n'y était accordé qu'siuxplas 
anciens citayenê, à ceux qui étaient libres, aux 
boyards, aux militaires et aux marchands. % (K. 3 ; 
243.) Je soupçonne ici quelque inexactitude dans 
la traduction dont je me sers. Les anciens citoyens 
devant être des hommes libres, l'indication des 
honimes libres , telle qu'on la voit dans ces lignes 
extraites de la traduction de Karamsin, semble 
clairement indiquer l'admission de la classe entière 
des hommes libres dans les assemblées publiques. 
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Ainsi Karamsia aurait d'abord déclaré que la 
totalité des .citoyens n'assistait pas aux assem- 
blées, et, en expliquant cette déclaration, il aurait 
montré que tous y assistaient* Cette contradiction 
vient-ell^ du traducteur ou de l'auteur? Est-ce la 
déclaration ou l'explication qu'il faut croire ? Je 
pense que ces assemblées ne pouvaient guère 
ayoir de règles positives dans un empire où rien 
n'était réglé , où tout était abandonné aux basards 
des circonstances , aux arrêts de la force , aux ma- 
nœuvres de l'intrigue. Je ne vois pas les motifs 
qui auraient fait exclure des assemblées les simples 
hommes libres quand il s'agissait d'affaire» ordi-- 
naires. Alors la passion se taisant, les dignitaires 
et lès marchands, exerçant une influence naturelle 
et journalière sur les classes inférieures , devaient 
toujours entraîner leurs votes ; de sorte qu'avec ou 
sans le peuple , c'était alors en réalité les classes 
supérieures qui décidaient seules de toutes les 
questions. Mais lorsqu'il y avait des affaires capa- 
bles de mettre en )éu les passions et lés intérêts 
des diverses classes, ou des princes, ou de l'État, 
c'était tout autre chose : les personnages influens 
ou les factions, qui craignaient le peuple, tâ- 
chaient de l'écarter; ceux qui espéraient s'en 
faire appuyer tâchaient de l'appeler, et, pour par- 
venir à ces buts opposés , les factions aristocrati- 
ques devaient recourir à tous les moyens possibles. 
Ainsi, iorsqu'Ysiaslaf II envoya ses députés à 
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Kief pour demander de nouvelles forces, et sur- 
tout, selon moi, pour arranger l'émeute où fut 
massacré Igor II, l'assemblée indiquée pour en- 
tendre cee députés fut convoquée dans une 
église , où il était évident que ne pourrait se réunir 
la totalité, ni même la majorité du peuple kiévien. 
Aussi ne voulait-on pas que le peuple entier parti- 
cipât à cette double affaire , parce que les partis op- 
posés à Ysiaslaf II auraient pu contrarier ses vues 
et pour la levée d'hommes qu'il demandait et pour 
l'assassinat dont il avait besoin. 

Les princes ses parens, le métropolitain et 
quelques dignitaires désignés par le gouverneur . 
{frète d' Ysiaslaf II ) semblent composer la partie 
active et principale de cette assemblée; la fraction 
du peuple présente , et sans doute choisie tout 
exprès , ne paraît appelée que pour applaudir et à 
la proposition de là levée en masse directement 
faite par lès députés , et à la proposition d'assassi- 
ner Igor II , faite par un homme aposté au milieu 
d'une bande de scélérats salariés. Ceci se passait 
à Kief où la présence continuelle du grand^-ptince 
entoujré de sa garde et de sa cour avait habitué le 
peuple à une soumission plus entière, et sans 
doute à voir assez souvent de ces meurtres , appe- 
lés f>€int^ûm^^ commandés par le bon plaisir du 
monarque, exécutés par ses courtisans > et subis 
par les victimes avec la résignation que donne 
l'impossibilité de résister. Il en devait être à peu 
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près de même dans les autres cités où résidaient 
des princes particuliers; car il y arait, entre là 
puissance effective de ces princes et celle de leur 
capitale, à peu près la même proportion qu'entre 
]e6 forces du monarque et la capitale de l'empire. 
i/égaiité A Novgorod le peuple paraît avoir ihieux défén- 

t^le^t ^^ régaUté; Vsévolod, fils de Mstislaf-le-Graûd , 
\ovgorod. ayant déplu à l'aristocratie de la république , cette 
aristocratie voulut le chasser; mais n'osant se 
commettre seule avec ie menur-pèuple , que favori- 
sait ce Vsévolod, et qui devait soutenir ce prince 
attaqué , l'aristocratie novgorodienne convoqua , 
pour juger ce prince, l'aristocratie de Pskoff et celle 
de Ladoga. Ainsi il fallut que Taristocratie de troif$ 
villes puissantes se réunit à Novgorod pour rendre 
un décret contraire aux intérêts du menu-peuple. 
Comment se jugea la cause ? Le peuple fqt-il 
écarté de l'assemblée , ses suffrages négligés , ou , 
après cette adjonction l'aristocratie fùt-elle en ma- 
jorité ? ou bien gagna-t-elle, ou bien encore intimi- 
da-t-elle le peuple ? Comment , d'ailleurs , votait 
l'assemblée, par individus ou par acclamation? Je 
ne sais point de réponse à toutes ces questions. 
Mais il' reste démontré par les deux exemples ci- 
dessus , et par d'autres que je ne rapporté pas , que 
l'on savait écarter le peuple ou rendre sa voix nulle 
quand une puissance le voulait. 

Les villes qui n'étaient point les capitales de 
leur province s^appelaient ordinairement fati*- 
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bourgs de cette capitale. Ainsi Pskoff et LndojpL 
étaient faubourgs de Novgorod, dont elles dépen* 
daient. Karamsin déclare que ces dépendances ou 
faubourgs ne participaient point aux assemblées de 
leur métropole; €ela pouvait être un usage ordi- 
nairement suivi , mais quelquefois négligé ; car ici 
fiiême, dans le procès de Vsévolod Mstislavitch^ 
BOUS voyons les citoyens de Pskoff et de Ladoga , 
faubourgs de iNovgorod, appelés par les Novgoro- 
diens à l'assemblée publique de leur métropole. 
A là vérité, c'était une manœuvre de l'aristocratie 
pour prévaloir sur le peuple ; mais Karamsin ne dit 
nulle part que le peuple ait protesté contre une 
pareille violation d'une règle si importante , alors 
que les cités étaient si jalouses de leur rang et de 
leurs privilèges ; d'où Ton pourrait conclure que 
ce fait ne parut pas une nouveauté. D'un autre 
côté, la mêmfe puissance qui annulait ainsi les 
droits du peuple a pu lui imposer silence. 

Lorsque Vsévolod III, près de sa fin, voulut 
léguer le trône à son second fils George, au pré- 
judice du premier ( Constantin ) , ce ne fut point 
le peuple de la capitale (alors Vladimir) qu'il as- 
sembla ; ce fut une sorte de représentation natio- 
nale : il convoqua les boyards de toutes les villes^ 
Vévêque Jean , \^^ abbés ^ les prêtres ^It^ marchands, 
les gentilshommes, c'est-à-dire les classes supé- 
rieures de toutes les villes de ses domaiaes directs. 
Les autres classes libres de Vladimir ne semblent 
11. 16 
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pas avoir été admises à cette assemblée ; ce n'était 
donc qu'une assemblée de la noblesse et des no- 
tables, et non une assemblée nationale, pas même 
relativement à Vladimir. Mais iHaut observer qu'à 
force de soins , de ruse et de cruauté , ce Vsévo- 
lod , élève de la Grèce avilie et dégénérée , était 
parvenu dans ses provinces au pouvoir despoti-. 
que. Dès lors les assemblées populaires, toujours 
odieuses aux despotes, avaient dû perdre succes- 
sivement toutes leurs attributions, et, avec le 
temps, disparaître tout-à-fait. C'était donc à la 
noblesse et au clergé que le despote devait s'adrea- 
ser alors, le peuple n'étant plus rien qu'une masse 
sans droits, et qu'il aurait voulu voir sans vo^ 

lonté. 

Si les anciennes assemblées des villes russes ont 
eu des réglemens écrits ou traditionnels, mais po-* 
sitifs et observés , ils paraissent perdus ; et il serait 
difficile de conclure des faits conservés par l'his- 
toire , rien qui pût préciser ce qui concerne ces 
assemblées. J'ai dû présumer la participation du 
peuple ^ parce que ces assemblées remontent à une 
époque où la nation me parait avoir été presque 
entièrement sauvage , et que chez une telle nation 
tout ce qui est libre participe naturellement aux 
assemblées publiques. La conquête ayant asservi 
toute la population ^lave en conservant les as* 
semblées publiques, elles ont dû rester ce qu'elles 
étaient quant à leur composition. Lorsque la force 
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étrangère eut disparu pour faire place aux milices 
nationales, les assemblées continuèrent jsans doute 
sur le même pied, parce que si, d'un côté, une 
majorité aristocratique tendait à en exclure le 
peuple, la minorité aristocratique s'efforçait de l'y 
maintenir pour s'en faire un appui. Les princes , 
les ïnonarques eux-mêmes , selon le temps et leurs 
vues , appelèrent souvent le peuple aux assemblées 
où se traitaient les grandes affaires. Monomaque , 
par exemple, n'osa prendre le trône qu'après avoir 
été deux fois élu dans l'assemblée publique de 
Kief; et il est à croire que cet habile politique, 
quilui-^même dirigeait sous main sa seconde élec- 
tion, n'aura pas manqué d'y faire participer le 
peuple, en qui réside la force sans laquelle le droit 
n'est rien dans les affaires d'État. Entre autres 
princes qui ont consulté le peuple assemblé , nous 
avons remarqué Ysiaslaf II priant Novgorod de 
décider elle-même si elle voulait la paix ou la 
guerre , et ne se réservant , lui grand-pritice , que 
le rôle d'exécuteur du décret que rendrait Tas- 
senitblée publique. Sans doute la condescendance 
du grand-prince s'explique ici par l'extrême be-^ 
soin qu'il avait de se ménager les bonnes grâces de 
la république ; mais , durant les deux siècles de 
troubles et de guerres , d'intrigues et de trahisons 
qui suivirent le règne d'Yaroslaf-le-Grand jusqu'à 
celui de George II , tant de princes particuliers et 
de grands-princes eurent tant de fois si grand be- 
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soin de ménager les cités , qu'au moins de temps 
en temps le peuple dut être appelé aux assemblées 
publiques. 

Je le répète , on paraît ne savoir rien de positif 
sur la convocation de ces assemblées, ni la com- 
position , ni la compétence , qi la manière de vo- 
ter , ni les attributions des classes ou des individus, 
et vraisemblablement tout cela dépendait des cir- 
constances et variait suivant les conjonctures. 

irtocraiie. L 'aristocratie des villes se composait des digni- 
taires , des riches propriétaires et des marchands ; 
tout le reste des hommes libres devait être ce qu'à 
Novgorod on appela le menu peuple dans l'affaire 
de Vsévolod. Le haut clergé participait, comme 
l'aristocratie des villes , à l'administration des af- 
faires. A Kief , le métropolitain assistait à l'assem- 
blée de Sainte-Sophie ; le conseil ou congrès où 
Monomaque fit juger Oleg Sviatoslavitch se compo- 
sait de princes, de boyards, de citoyens, d'évêques 

Clergé. gt d'abbés. Les ecclésiastiques étaient les ambassa- 
deurs ordinaires et souvent les conseillers intimes 

« 

des princes; car, plus d'une fois, dans les guerres 
civiles , des évêques furent arrêtés après la défaite 
du prince auquel ils étaient attachés. 

Le clergé formait une classe à part, ayant sa 
hiérarchie particulière, ses juges, sa discipline, 
ses réglemens, son costume. Cet ordre, dont la 
juridiction s'étendait à une infinité de cas et sur 
l'universalité des citoyens, en vertu sans doute du 
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faux règlement de saint Yladimir, exerçait une 
influence prodigieuse dans une nation dévote 
comme Tétait déjà la nation russe ; car un des pre- 
miers soins de George I" a?ait été de convertir 
les idolâtres de ses domaines particuliers , et il y 
avait réussi. C'est en raison de cette influence du 
clergé, que Vsévolod III convoqua avec les nota- 
bles , révéque Jean et les abbés et les prêtres de 
ses domaines. 

La. puissance législative était le plus souvent 
exercée par le prince , et souvent aussi le prince la 
partageait avec les assemblées publiques ^ soit 
composées des notables seulement, soit formées 
de Ja réunion du peuple et des notables. La puis-- 
sance executive appartenait au prince, soit en paix, 
soit en guerre. Le pouvoir judiciaire lui appartenait 
encore ; et il rendait la justice soit par lui-même , 
soit par des délégués qu'il nommait , qu'il révo- 
quait ou remplaçait sans autre contrôle que celui 
de l'opinion. Ce n'était pas seulement le grand- 
prince qui était juge né, c'étaient tous les princes, 
chacun dans sa principauté. Nous avons vu Mstis- 
laf-le-Brave , deuxième prince de ce nom à Novgo- 
rod ,. punir des magistrats prévaricateurs ou négli- 
gens. On doit penser que si , dans une pareille 
cité , le prince punissait de son chef les magistrats^, 
comme lui élus du peuple, les princes des autres 
cités devaient avoir la même prérogative. Pourtant 
elle leur était parfois refusée à Novgorod, témoia 
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le possadnîk Tverdîslaf , én'ergiquement défendu 
par le peuple contre la faction et les fureurs du 
tyran Yaroslaf Féodor, frère de George II; mais à 
Galitch , le terrible Roman proscrivit sans opposi- 
tion tous les boyards, qui périrent dans les supplices 
ou n'échappèrent que par la fuite ; et cependant 
les boyards de Galitch exerçaient dans cette prin- 
cipauté une grande , une trop grande influence. 

Les hommes libres ne paraissent avoir été jus- 
ticiables jusqu'à présent que des délégués du 
prince, qui devaient juger suivant la loi, ou de leur 
prince particulier, qui jugeait suivant la loi, mais 
pouvait user et abuser du droit de punition arbi- 
traire , ou de la juridiction ecclésiastique pour 
tous les cas directement ou indirectement indi- 
qués dans les faux réglemens attribués à Vladimir 
et à quelque autre monarque. Mais les plaintes per- 
pétuelles des peuples attestent que les juges laïcs 
violaient sans cesse la loi, que les princes abu- 
saient beaucoup du droit de punition. Et les juges 
ecclésiastiques n'avaient guère plus d'équité et de 
retenue, si nous jugeons de leur audace et de la 
faiblesse du pouvoir temporel , et de la stupide sou- 
mission du peuple, par l'affaire de cet évêque Théo- 
dore, dont les rapines et la férocité n'avaient pu 
lasser la patience du prince et des citoyens , et qui 
ne fut déféré au mëti'opolitain qu'après avoir fermé 
par boutade toutes les églises de Vladimir, et qui 
alors ne fut encore condamné que pour avoir blas- 



ÉTAT DE LA RUSSIE. 2/} 7 

phémé le nom de la Vierge. Ainsi le vol avec torture 
et meurtre, même au milieu de lai capitale, c'est- 
à-dire à la face du peuple , sous les yeux des ma- 
gistrats, et devant le prince qui était à la fois mo- 
narque et juge, sembla en cette circonstance, sinon 
une des prérogatives ordinaires de l'épiscopat , du 
moins une licence non punissable. Sans doute ce 
Théodore, tout brutal et violent qu'il était, cherchait 
dans les péchés de ses victimes et les réglemens 
ecclésiastiques quelque prétexte à ses sévices, qu'il 
présentait comme des peines légales. Couvert de 
sa mitre et d'un prétexte même grossier, il parais- 
sait inattaquable aux dévots laïcs , qui n'osaient y 
regarder de trop près ou n'y voyaient pas plus clair; 
sans tomber tout-à-fait dans des excès aussi mons- 
trueux, les juges ecclésiastiques, les dignitaires de 
l'Église devaient la plupart, suivant l'instinct ordi- 
naire de l'homme entraîné par ïa pente du pou- 
voir, abuser étrangement et de leur caractère sacré, 
et de leur rang dans une hiérarchie redoutée , et 
de leur qualité de juges, et de l'inviolabilité qu'ils 
trouvaient sous leur robe. Les plus monstrueux for- 
faits, tels que ceux de Théodore, ne les dépouillaient 
pas de cette inviolabilité ; les vices de leur nomi- 
nation, même imputables à leur mauvaise volonté, 
ne les rendaient pas moins invulnérables au glaive 
de la justice séculière, puisque George I", qui tuait 
et dépouillait des seigneurs (Koutchko) pour uji 
simple manque de respect, se borna à livrer au mé- 
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tropolitain l'affreux Théodore ^ qui avait pris pos- 
session de son siège de Vladimir sans daigner se 
faire sacrer par le métropolitain , comme le lui 
avait ordonné George. Et remarquez encore une 
fois que ce chef de l'Église russe ayant à juger cet 
évêque, non canoniquement institué et chaîné de 
si horribles crimes y ne le juge et ne le condamne 
que pour avoir blasphémé, comme sf ce métropo- 
litain avait craint de soulever contre lui toutes les 
colères de son clergé, en condamnant le brigan- 
dage et l'assassinat dans la, personne d'un évêque, 
même dHin évêque qu'à la rigueur on pouvait qua- 
Ufier intrus. 

Les inductions que l'on peut tirer de ce fait, et 
des mœurs européennes de cette époque ( i a* siè- 
cle) , permettent de supposer aux puissances deTÉ^ 
glise et du siècle , en Russie , toutes les habitudes 
et les passions du despotisme et du brigandage , 
unies le plus souvent à une bigoterie imbécile et 
parfois à un cynique athéisme, 
^îgweurs» En Russie comme dans le reste de l'Europe, les 

hâtelains , , ni» j • « 

ÏC8, cccié- paysans étant serfs, les seigneurs devaient être 
«astiqucu. tyrans, et les abbés , les évêqîies, enfin les puissans 
de l'Église étaient des seigoieurs comme les autres 
ou peut-être pires , car ils avaient plus d'instruc- 
tion, et il m'a toujours paru que l'instruction rend 
plus mauvais encore les naturels qu'elle ne peut 
améliorer. 
Comme les seigneurs féodaux des autres pays, 
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les seigneurs russes devaient avoir des châteaux 
forts d'où ils sortaient comme d'une caverne de vo- 
leurs, pour écumer ou ravager la campagne. Les 
histoires générales ne le disent pas, mais il faut 
souvent suppléer au silence de l'histoire que cha- 
cun compose et colore à sa guise, appuyant sur ce 
qui lui plaît à raconter, omettant ce qui le blesse 
ou ce qui lui semble indigne d'attention ; et je suis 
persuadé que les annalistes russes rapportent bien 
des faits conformes à mon opinion, d'ailleurs apr 
puyée sur l'exemple des autres pays^ où toutes les 
circonstances étant à peu près les mêmes de* 
raient produire à peu près les mêmes résultats. 

Karamsin me semble confirmer mon assertion 
par les lignes suivantes : « A l'exemple des princes, 

• des seigneurs, des riches marchands qui possé- Marchand* 

^ " propriélairea 

» daient des terres , les evêques y jouissaient du et juges. 
9 droit exclusif de rendre la justice sans aucun rap- 
» port avec la puissance séculière. Ils recevaient du 
•métropolitain, leur chef suprême, l'autorisation 

• de juger les prêtres, les moines, d'examiner toutes 

• les fautes commises contre l'église et d'infliger 
> les châtimens spirituels. » Souvent aussi ils se pas- 
saient de cette autorisation, et ne se bornaient pas 
à infliger des châtimens spirituels, puisque Théo- 
dore se passait bien de la consécration du métro- 
politain , et infligeait les plus cruels tourmens 
uniquement pour arracher de l'argent à ses victi- 
mes, et qu'on lui eût pardonné toutes ces monstruo- 
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sites, s'il n'avait pas eu Teffronterie de fermer tou- 
tes les églises de la capitale. En un mot, la puis- 
sance métropolitaine déclinait comme la puissance 
monarchique ; Tanarchie et la discorde étaient dans 
l'Église comme dans l'Etat, 
ivôque con- Au Fcstc tous Ics princes n'avaicut pas une égale 
révérence pour les ecclésiastiques même coupables. 
Eni229 Yaroslaf F^odor (celui qui fut tyran à Nov- 
gorod) condamna Cyrille, évêque de Rostof , à la 
confiscation d'une partie de ses biens immenses. 
Ce Cyrille distribua le reste aux pauvres. Il est 
fâcheux d'ignorer quelle faute lui avait attirée une 
peine si grave; la sévérité de Féodor envers ce pré- 
lat charitable et universellement honoré, conitraste 
singulièrement avec llndulgence de George envers 
l'odieux Théodore. Ce contraste devient inexpli- 
cable quand on voit Karamsin affirmer que « les 
?>évêques choisis par le prince et par le peuple 
«pouvaient être chassés par eux en cas de mécOn- 
» tentement ; que^ pour les affaires temporelles, Té- 
»véque dépendait entièrement du tribunal du 
» prince. » 

George et les Vladimiriens n'étaient-îls pas mé- 
contens du scélérat Théodore? pourquoi le gai^ 
daient-ils? et si l'habitude d'une juridiction tem- 
porelle accoutumait le prince à surveiller et à 
châtier les évoques coupables, comment George 
a-t-il pu supporter les crimes de ce Théodore jus- 
qu'à ce qu'il fermât les portes des églises? Au reste 
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rhistoire des temps.de troubles et de ténèbres pré- 
sente de continuelles contradictions. 

La haute aristocratie, composée ailleurs de sei- ^*'»"*c ari»t.> 
gneurs étrangers à la famille royale , se composait 
en Russie d'une foule de princes du sang de saint 
Vladimir. Cette race fut d'une effrayante fécon- 
dité. Toutes les branches , tous les individus de 
cette race ne mesuraient guère leurs prétentions qu'à 
leur force, tous n'osaient aspirer au trône, mais 
tous voulaient exercer ce que nous appelons les 
droits régaliens dans le domaine où le hasard les 
confinait. C'est vers cette époque de troubles, 
de guerres civiles, de lutte universelle^ de surprises 
et de trahisons, que les forteresses se multiplièrent 
presque sur tous les points du territoire. Tout 
prince voulut avoir au moins un asile où il pût dor- 
mir en sûreté ; comme les princes étaient divisés et 
changeaient continuellement départis, ils devaient 
craindre de tous côtés. Les seigneurs, exposés aux 
mêmes périls que leurs princes naturels ou de leur 
choix, devaient aussi fortifier leurs demeures, et les 
brigandages des gens de guerre devaient engager 
à se fortifier chez eux tous ceux qui en avaient le 
moyen ou le privilège, car sans doute on ne le per- 
mettait pas à tout le monde. 

Les marchands jouissaient de grands privilèges 
relativement à l'époque , mais ils étaient en sûreté 
dans les villes alors toutes enceintes de murailles ; 
pour la campagne , les seigneurs y habitaient des 
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châteaux. Les paysans serfs u'avaleat, en cas de 
périls, d'autre ressource que la fuite; mais s'ils^ 
étaient pillés ou enlevés eux-mêmes, leur seigneur, 
quand il n'avait pu les défendre , avait pour s'in- 
demniser les plus larges moyens de représailles; 
et puis les traités stipulaient les indemnités , quand 
les parties belligérantes étaient également redou- 
tables ; mais malheur aux vaincus : c'est le droit 
habituel des barbares, c'est le droit de la guerre 
même chez les peuples civilisés. 

Les dangers perpétuels des campagnes et des 
villes faibles motivent assez bien , ce me semble, 
lé pouvoir que s'arrogèrent les villes capitales des 
provinces sur leurs faubourgs ( autres villes de la 
même province ) ; car il était tout naturel que le 
gouvernement de la province fût concentré dans 
la ville la plus sûre ; et cette raison , goûtée des 
villes inférieures , doit , aussi-bien que la dispro- 
portion des forces , les avoir engagées à supporter 
plus jpatiemment leur état de vasselage. 

Jusqu'à cet Yaroslaf, à qui le génie et le cou- 
rage de Novgorod ont acquis le surnom de Grande 
l'empire avait presque toujours été réuni sous un 
seul chef; et plus puissant par cela même, ce 
chef avait pu être plus absolu. 

Ce n'est pas que les premiers princes russes aient 
eu une meilleure politique que les autres monar- 
ques contemporains ; eux comme les autres , en 
ce siècle de barbarie et d'ignorance , regardaient 
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nin empire comme un patrimoine , et partageaient 
leurs provinces comme des fermes entre leurs en- 
fans , quand ils en avaient plusieurs. Rurik n'en 
eut qu'un, Oleg n'en eut point, le fils de Rurik 
(Igor) prit donc tout l'héritage paternel que son 
tuteur avait retenu tout entier. Fils unique d'Igor, 
Svîatoslaf posséda naturellement tout l'empire ; 
mais en partant pour sa seconde expédition en Bul- 
garie , il le partagea entre ses trois fils (Yàropolk, 
Oleg et Vladimir). S'il avait eu cent fils, il aurait 
cotipé ses États en cent États ; c'était l'idée du 
temps. Et il faut remarquer qu'il ne songea pad 
même à désiginer un chef entre ces princes, qu'il 
laissa tous égaux en forces. Certainement il espé- 
rait revenir un jour ; mais fût-il parti sans espoir 
de retour, eût-il fait ce partage à l'artide de la 
mort, je ne crois pas qu'il y eût mis plus de politi- 
que. Sous la première race de nos rois, nous voyons 
la France divisée aussi en autant de royaumes que 
le prince mourant laissait de fils , et ces royaumes 
sont aussi égaux que possible, et ces royaumes sont 
indépendans les uns des autres, et les nouveaux 
rois sont également rois. C'est le principe de l'éga- 
lité fraternelle , appliquée à la succession des em- 
pires comme à la succession des particuliers. A 
coup sûr Sviatoslaf I", qui n'avait eu aucun pré- 
décesseur ayant la moindre idée d'administration, 
que son génie aventureux entraînait à la guerre , et 
qui laissa à sa mère le soin et la gloire d'importer 
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OU d'inventer en Russie les premières notions ad- 
ministratives , n'en savait pas plus en politique in- 
térieure que nos premiers rois. 

Après la mort de ce monarque , ses enfans rois 
se battirent comme nos roitelets^ et comme cela 
était immanquable. Le second périt en combattant 
Taîné ; le plus jeune (saint Vladimir) revint, défit 
et assassina cet aîné , et resta seul maître , seul 
propriétaire de tout Tempire. 

Sa propre expérience ne l'éclaira point, parce 
que rhabitude et le préjugé dans toute leur force 
ne cèdent à rien qu'au temps qui les use , à Topi- 
nîon qui les change. Il eut donc grand soin de par* 
tager en bon père Tempire entre ses fils , et , pour 
cela, il n'attendit point lés approches de la mort; 
tant qu'il vivrait, les princes apanages, retenus 
par le respect filial, ne devaient être dans leurs- 
provinces que des lieutenans dociles et dévoués de 
leur père ; et il avait espéré de maintenir entre 
eux l'union et l'amitié après sa mort, en désignant 
re à saiDt parmi eux un suzerain qui serait leur second père , 
et qui, à 1 aide de cette paternité fictive et de cette 
suzeraineté jusque-là inconnue entre fi-ères, di- 
rigerait, jugerait, corrigerait au besoin les princes 
apanages. C'était line nouveauté ; cette nouveauté 
devait être violemment rejetée par les apana- 
gistes, et l'opinion, naissante à peine, ne la pou- 
* vait appuyer ; enfin , tout devait la repousser , rien 
ne pouvait la soutenir. C'était trop espérer de 
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la puissance paternelle que de lui supposer la 
vertu de maintenir, du fond de la tombe, un 
pareil décret en pareil temps, au préjudice de 
tant d'ambitieux. Toutefois, il y avait là, du 
moins, une velléité d'ordre, une idée d'unité, un 
vœu prudent, une intention de sagesse et de poli^ 
tique , que n'avait pas eus Sviatoslaf I*'. Ainsi l'ex- 
périence n'avait pu conseiller à saint Vladimir la 
seule bonne mesure à prendre, qui était la sup- 
pression des apanages (son temps j répugnait 
trop); mais du moins elle lui avait fait sentir le 
besoin d'une mesure qui remédiât au vice de ce' 
système. C'était déjà quelque chose en théorie, 
quoiqu'en pratique ce ne fût rien. 

Comment les apanagistes auraient-ils respecté 
la double qualité de père et de prince en un délé- , 
gué de Vladimir, puisque tous ne la respectèrent 
pas en Vladimir lui-même? Syiatopolk P' (son ne- 
veu et son fils adoptif ) se révolta contre lui ; son 
fds aîné Yaroslaf-le-Grand, prince de Novgorod, lui 
refusa les tributs annuels de cette province, et s'en- 
toura de milices étrangères, prêt à soutenir par les 
armes sa rébellion contre son père et son roi. 

Vladimir mourut, Boris (celui de ses fils qu'il avait 
désigné pour son successeur ) fut assassiné comme 
plusieurs autres apanagistes, et enfin Novgorod 
donna l'empire à Yaroslaf-le-Grand, qui le posséda 
tout entier, jusqu'à ce que Mstislaf-le-Brave ( son 
frère, prince de Tmoutorokan) vînt s'en faire ce- 
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der la moitié. La Russie forma alors deux royau- 
mes séparés par le Dnieper, et indépendans sôus 
deux monarques égaux. A la mort de MstislaWe- 
Brave, qui ne laissa point d'enfant, toute la Russie 
retourna sous le sceptre d'Yaroslaf-le-Grand ; ainsi, 
sauf quelques exceptions passagères, on peut dire 
que jusque-là l'empire russe resta, sinon constam- 
ment au moins habituellement, réuni sous un 
seul prince; et on peut présumer qu'en partant du 
droit de conquête, et s'appuyant du droit de suc- 
cession, ce prince, seul maître du trône et dispo- 
sant de la force étrangère en l'absence de toute 
force nationale , dut s'attribuer le pouvoir absolu 
dans sa plus impertinente latitude ; cela devait 
ainsi arriver à une époque où les peuples ni les in- 
dividus n'avaient aucune idée de droit, d'ordre, de 
police , d'administration , de gouvernement. Mais 
sous Yaroslaf, une ^eité plus avancée, plus forte, 
plus riche, plus décidée, mieux avisée que les 
autres , rencontre et saisit une heureuse occasion 
de fonder le système légal et la liberté du peuple. 
Novgorod exige des lois et de plus une charte, ou, 
dans ces lois , une disposition qui la rend juge de 
ses princes particuliers et maîtresse de les élire. 
C'était pour l'ordre et la liberté une immense con- 
quête : tout ce que l'ordre et la liberté gagnèrent 
alors, le despotisme le perdit. Ainsi la. liberté gran- 
dissait et le despotisme décroissait d'autant; ces 
deux ennemis arrivèrent bientôt à des proportions 
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OÙ ils purent lutter ensemble. Nous avons dit que 
le système légal s'étendît à tout l'empire, et que le 
génie de la liberté, 4:antôt souple et tantôt hardi, se 
glissa dans toutes les capitales de provinces, im- 
portant avec lui des idées contraires à la tyrannie, 
et s'eimparant des assemblées publiques, vieilles 
coutumes 'antérieures à la conquête et conservées 
sous les conquérans. Ainsi partout la liberté s'a- 
vançait au-devant du despotisme, quelquefois le 
repoussant et quelquefois aussi reculant à son tour 
pour revenir à la première occasion. 

Malgré les secours de l'aristocratie , sur laquelle 
il s'appuie toujours , et partout au risque d'en être 
dévoré, le despotisme semblait devoir succomber 
dans une lutte de ce genre ; il ne fallait pour cela 
qu'une coalition des villes, auxquelles Novgorod 
pouvait communiquer ses idées républicaines. 
Cette coalition n'eut point lieu ; l'esprit de Novgo- 
rod s'étendit à Pskoff et n'alla pas plus loin, et les 
cités ne comprirent point alors tout ce qu'elles 
po>ùvaient, tout ce qui leur convenait. Toutefois le 
despotisme, banni de Novgorod, tenu en échec par 
l'opinion publique, devenue- une puissance, et 
maintes fois contenu par les assemblées des cités , 
recbhnut que les beaux joursde sa puissance étaient 
passés pour long-temps. 

A l'exemple de son père, Yaroslaf partagea l'em- Pouvoir me- 
pire. Je ne sais quel motif le put engager à se con- ^^^ ■**"^' 
tenter d'une division en quatre provinces , quand 
II. 17 
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il avait cinq fûê et un petit-fils^ que l'application 
rigoureuse du système de ses pè^es derait . appeler 
au partage égal de sa successioD ; il lui pltit d'in- 
stituer quatre apanages, il se contenta de ce nom- 
bre. Mais ses fils laissèrent chacun plusieurs eufans, 
entre lesquels ilspartagèrent chacun lefursdomaineiB; 
ceux-ci, par des motifs pareils, subdivisèrent en- 
cote leur territoire^ et la rate royale croissant tou- 
jours en nombre, l'empire se trouva avec le temps' 
divisé en une foule de principautés, toutes tenues 
ou disputées par dea princed du saug rdyal. Y^uros* 
laf avait, comme son père et d'une manière plus 
formelle 9 délégua la Suzeraineté à Tainé de ses filis 
Ysiaslaf I''; mais comme il s'était appliqué à faire 
les quatre patts égales, espérant que cette égalité 
satisferait les cohéritiers et préviendrait toutes 
querelles entre eux, cette égalité de domaines pro- 
duisit l'égalité de force , qui à son tour rendit pu- 
rement Nominale, absolument nuUe la suzeraineté 
de l'aîné, et, loin de prévenir la guerre civile, la 
rendit totfjouars imminente et enfin la fit éclore. 
De {dus les quatre âpanagistes, étant frèreset égaux 
en forces^ voulurent être égaux en tout, ou plutôt 
chacun voulut. étrerisuxèiaifl.: Enrtre dé pareiTs ri- 
vaux et en pareil temps, l'épée bu la trahison 
seules pouvaient être et furent arbitres;; la victoire 
parut un litre excellent au vainqueur ; le vaincu 
n'y vit qu'un caprice du sort^des armes , et ne ^e 
crut nullement déchu de ses prétentions; plus 
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tâîd^ et sofuft la direction deMonomaque, la diplo- 
matie interrint dans les fiffairesi mais les décisions 
des congrès dont il introduisit l'usage parurent aux 
princes qu'elles condamnaient , un autre genre de 
victoires, remportées par le plus redoutable ou le 
plue adroit, qui non plus que les victoires obte- 
niief par les armes ne pouvaient e}ianger leiiss 
df0Sts,ç'eat«^-*dire leurs prétentions; la faiblesse 
Sie soumettait aux arrêts des congrès en attendant 
r^vwche» mftis la force ou l'audace les méprisait, 
et parfo.i# ^W^ qm les avaient obtenus à force de 
êçAm et d'ftdrewe pWient entreprendre de les 
ioettie. h e^iéoution. Ainsi Monomaque luinnêoie, 
iqpfès 11? lât fait rendre un arrêt de ce genre contre 
le^ |U>sti;^yitcbs, laim^ mieux le regarder comme 
non nvenv que d'aller compromettre sa réputation 
^ tput #pn ayemr contre ces princes^ dont le eou- 
r ag^t }m perséyériinee et les forces étaient égale- 
mmt redoutables. 

Il AïKira donc que la souveraineté se dima et . 
m wi^fis^ A J'infinI , quoique la priaice de ïaef 
O^èt #e^l, pendant très-long4emps, prendore le titre 
de gr^od^finoe ; et en se divisant la su^erûneté 
§'9m<Hn4nt. Ce ne fut pas la liberté, ^e fut l'arisr- 
jto^atie qui profita de son affaiblissement; {d«ft il j 
fut de pjinfîe»> pJu4f îl y eut de boyards, de fug^ 
ist de çwT^W^^ plus il y eut de gardes de pri^ir- 
e^9 etc., et partant, plus il y eut d'ennemi» du 
pewpile. 
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Les discordes des princes qui semblaient devoir 
être favorables aux cités pour s'affranchir entière- 
ment, furent contre-balancées par les prétentions 
et les inimitiés des cités capitales et de leurs fau- 
bourgs. 

hie. Enfin Kief n'était pas encore tout-à-fait tom- 

bée, que déjà bien des princes (outre Novgorod) 
avaient affecté une entière indépendance. Déjà 
Mohomaque, qui avait réduit Novgorod, n'avait pu 
réduire les princes de Polotsk. Son fils Mstislaf-4e* 
Grand y réussit; mais d'autres le bravèrent, et le 
clergé lui fit la loi et peut-être l'immola. Ensuite 
ni les talens, ni le courage, ni la perfidie, rien ne 
put rétablir le pouvoir absolu tel que l'avaient tou- 
jours prétendu les grands -princes, c'est -àrdîre 
plein et s'étendànt à l'universalité de l'empire. 

Avant sa chute , Kief vit s'élever une autre grande 
principauté; André se constitua grand-prince à 
Souzdal et à Rostof, et enfin établit le siège de sa 
domination dans la nouvelle ville de Vladimir. Soit 
que cette idée simple et forte lui vînt d'ailleurs ou 
de son propre génie, André connut enfin par quelle 
mesure on pouvait restaurer l'empire et en arrêter 
te morcellement , et le recomposer dans son unité 
première : il renonça au système des apanages. 
Quelques frèresle gênaient; Clovis les eût égorgés^ il 
se contenta de les déporter en Grèce, avec leur 
mère, qui n'était pas la. sienne. La tendresse pater- 
nelle ne put rien contre sa résolution , et quoi- 
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qu'une pareille fermeté dût paraître alors une vio- 
lation monstrueuse des lois de la nature, une 
coupable révolte contre les vieux usages, il ne 
donna pas plus d'apanages à ses enfans qu'à ses 
frères; en cette circonstance il voulut être plus foi 
que père,; La chute de Kief assura la fortune de- 
Vladimir et la prépondérance d'André, qui devint 
effectivement le grand-prince d'une grande partie 
de la Russie; mais Novgorod triompha de ses 
armes ; mais il restait étranger aux affaires de Ga^ 
litch; mais plusieurs princes continuaient d^affecter. 
l'indépendance acquise pendant les débats de 
George P' et dTsiaslaf IL D'ailleurs son règne de 
cinq ans ne suffisait pas poiir restaurer le despo- 
tisme d'une manière durable. Son frère Vsévolod,* 
digne élève de la Grèce avilie et dégénérée , em- 
ploya tous les moyens pour achever cette restaura- 
tion ; la perfidie et la guerre, la trahison et l'assas- 
sinat, .la calomnie et la férocité. Le temps ne lui 
m^anqua pas, il eut trente-six ans de. règne pour 
achever ce grand œuvre; mais il 'n'eut pas la pru- 
dence de maintenir l'unité de l'empire, comme 
André en avait donné l'exemple, et cette faute po- 
litique que peut-être il comprît, mais que peut- 
être aussi il voulut commettre de peur d'être assas- 
siné comme Atidré, compromit le résultat de tous 
ses travaux et de ses crimes. Après lui deux de 
ses fils régnent ensemble l'un à Rostof, l'autre à 
Vladimir, tous deux ennemis, tous deux cherchant 
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à se dépouiller ; et ce fut un véritable aventurier, 
un prince élu de Novgorod (Mstislaf-'le -Brave, fils 
d'un autre Mstislaf-le-^Birave, égalerdent priûce de 
Novgorod), qui cassa par l'autorité de son épée 
victorieuse le décret de Vsévolod III, et donna le 
trône à celui des deux princes que ce monarque 
en voulait écarter. On conçoit que dès lors la su* 
zeraineté n'était plus que le nom d'un souvenir, 
et que le titulaire n'avait pltis rien à attendre que 
djB àes forces et de son génie. 

C'était, selon Kàramsin, une ancienne loi de Ru-* 
rik, qui avait fixé les attributions du poUvpir mo-» 
n&rchique, c'est-à-dirè qui en avait fait le pliié 
amplâ despotisme. « Partout, à Novgorod même, 
% le prince pouvait Juger, punir et communiquer 
» son autorité aux juges délégués par lui n ( K^ 3 ; 
â4a')* Pourquoi Raramsin j qui nous a donné 
textueUement la presque totalité du code dTaros** 
laf, ne nous a-^t-^il pas donné cette prétendue loi do 
Rùrik? La première législation d'un grand peuple 
naissant méritait une mention éX une attention 
toutes spéciales, et si cette loi eût été conservée ou 
seulement indiquée dans les annales russes, Ra-^ 
ramsin ne l'aurait pas omise dans son ouvrage. 
Que Rurik conquérant, maître, propriétaire de la 
Russie, de soit conduit par un semblable principe , 
je le cïoîs volontiers, c'était dans Son droit de 
propriété tel qu'il l'entcndaît et tel qu'ih devait l'en 
tendre en pareil t^nips et en pareil pajé* Mais qu'il 
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en ait fait ce que nous appelons une loi, cela n'est 
guère présumable^ et encore une fois Raramsin 
aurait rapporté ou du moins indiqué cette loi » ne 
fût-ce que pour expliquer l'article du code d'Ya- 
roslaf-ïle^Grand où on mentionne indirectement 
le droit de punition arbitraire exercé par le prince. 
C'était un fait, ce fait répété était déjà devenu un 
usa^ au temps d'Yaroslaf, et voilà tout. Il en est 
de même des autres attributions du pouvoir su- 
prême, qu'on prétend réglées par la même pré- 
tendue loi :« C'était à lui (au prince) qu'était ré- 
servé le droit de déclarer la guerre, de faire la paix, 
de fixer les impôts. » Certainement lorsque l'uni- 
versalité des peuples conquis étaient esclaves et 
propriété du prince; lorsqu'il n'y avait d'armées 
que les milices étrangères à la solde du prince, le 
prince qui les enrôlait et qui les payait. avait 
tout naturellement le droit de leur dire : On m'at- 
taque^ défendez-moi; je veux attaquer, prenez les 
armes ; je veux traiter, cessez les hostilités. Quand 
le prince possédait par droit de conquête le terri- 
toire et la population, il pouvait dire à la popula- 
tion esclave : Je veux vous prendre cela, et donnez- 
le vilc^ ou malheur à vous ; mais tout cela encore 
une fois résulte des circonstances où se trouvaient 
et la population et l'armée et le prince ; tout cela 
suppose bien moins une loi spéciale que l'absence 
de toute loi. Je ne vois ici qu'un brigand et sa 
bande demandant la bourse ou la vie, sans que ce 
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brigand sente le besoin ni même conçoive la pen- 
sée de faire une loi à cet égard, Rurik était bien sûr 
d'être toute sa vie plus fort que les Slaves disses 
minés, sans industrie, sans moyens de ralliement 
et sans armes, et il était bien sûr que les Varègues 
seraient toujours prêts à le seconder tant quïl par-^ 
tagerait le butin avec eux. Cela lui suffisait, son 
exemple servit de règle à ses successeurs; et la tra-^ 
dition s'établit au profit du despotisme, quand les 
brigands se casant dans le domaine envahi, le bri- 
gandage mérita le nom de despotisme. 
Liberté. Mais lorsquc, parties de Novgorod, les idées de 

liberté envahirent avec plus ou moins de bruit 
quelques autres cités, et notamment la capitale 
(Kief), « les citoyens de la capitale , profitant de 
j»la liberté des assemblées publiques, arrêtaient 
«souvent le prince dans les actes du gouverne- 
9 ment. Ils lui donnaient leurs avis, lui proposaient 
«leurs prétentions, et décidaient quelquefois de 
»son propre sort en législateurs suprêmes. » 

On assure que l'archevêque de Novgorod allait 
soumettre à André toutes les affaires judiciaires. 
Dans notre langage et avec nos mœurs , cela pré- 
sente une idée nette et précise de la souveraineté 
d'André; mais la souveraineté d'André à Novgorod 
est une chimère. Ce n'était point à André en sa 
qualité de grand-prince, mais à André en sa qua- 
lité de prince particulier de Novgorod que s'adres- 
sait sans doute l'archevêque. « N'oubliez pas, ci- 
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«toyens, disait au peuple le possàdnik Tverdislaf ^ 
» luttant contre le prince Yaroslaf-Féodor, que votre 
I droit est de juger vous-mêmes vos magistrats et 
• vos princes!» Le peuple ne démentit pas Tver- 
dislaf; mais il se peut que lorsqu'un prince avait 
su , comme André , après sa réconciliation avec 
la république, gagner les bonnes grâces des ci- 
toyens, on lui laissât où on lui restituât le pouvoir 
judicaire. Nous avons vu des princes de Novgorod 
encourir le blâme public pour n'avoir pas rendu 
eux-mêmes ou pour avoir mal rendu la justice. 
. L'avènement des grands -princes était accom- Avénemeni. 
pagné de cérémonies religieuses. Le métropolitain 
donna la bénédiction à George Dolgorouki mon- 
tant au trône de Kîef encore réputée capitale : les 
Kiéviens et les Novgorodîens plaçaient sur le trône , . 
dans le temple de Sainte-Sophie, le prince qui, 
même pendant le service divin , avait dans cette 
solennité politique et religieuse la tête couverte d'un 
bonnet ou mitre, ou peut-être d'une couronne. Le 
prince donnait ensuite des chaînes , des croix, des 
giivnas aux courtisans, et choisissait parmi eux des 
trésoriers f des intendans, dés gentilshommes de la 
chambre^ des écuyers^ etc. A dater du règne d'An- 
dré , la garde du prince, toujours. composée de 
boyards , de jeunes officiers et de porte-glaives , 
prend le nom de Cour dans les chroniques. 

Ces gentilshommes, ditKaramsin, les premiers 
qui parurent en Russie , formaient la plus noble 
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partie de Tarmée , source première de toute no- 
blesse dans un pays neuf* 

Chaque ville avait une garde militaire^ officiers^ 
porte^glaives ^ et guerriers. C'était proprement avec 
la cour ou garde des princes la caste militaire , et 
partant la noblesse. Les simples citoyens et les 
campagnards ne s'armaient que dans les cas extra*- 
ordinaires. Les campagnards fournissaient des che« 
vaux à la cavalerie par voie de réquisition. La 
campagne militaire finissait habituellement avec 
l'hiver; alors le prince retiraitet mettait dans ses 
dépôts les armes des soldats, et les leur restituait à 
la prochaine expédition. 

L'armée se formait de bandes à pied et débandes 
à cheval. La lance était l'arme de la cavalerie ; l'arc 
celle des fantassins , par qui ordinairement com^^ 
mençaient les affaires. Le premier voïévode s'ap- 
pelait Tissiatchski ; chaque prince et chaque ville 
avait le sien. Les armées d'Oleg et d'^Igor étaient 
fort nombreuses , si l'on en croit Nestor. Cela devait 
être. Ces despotes appelaient tout le moqde sous 
leurs enseignes : et dans ce siècle barbare où la 
première , où l'unique industrie était le brigandage , 
c'était à qui répondrait à un appel qui promettait 
le pillage dç la Grèce riche et dégénérée. Ensuite 
les armées furent beaucoup moins nombreuses, 
parce que le pays était divisé, que les levées ne 
s'opéraient que sur des portions de territoire , que 
l'industrie et le commerce retenaient une foule 
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d'indiiidus $ et que la guerre^ âe faisant de Russes 
iRuS8ed> reudah les chances plus incertaines, tan-« 
dlâqué^ d'un autre côté> le pillage était moins pro-^ 
ductif. 

DêB ehariots voituraient les cuirasses ; on ne 
s'armait qu'à l'infetant du combat^ ce qui ofirait dé 
bônues oceasions au plus alerte* Mais , suivant les 
atucieunes coutumes slaves ^ il arrivait encore que 
dé» troupes, déterminées à vaincre et voulant con- 
éérirer tous les avantages de la vigueur musculaire, 
de l'adresse et do la prestesse, si décisifs dans les 
combats à l'arme blanche ^ quittaient leurs chevaux 
et Jeurs bottes, comme firent les Novgorodîens, 
quand, sous la Conduite de Mstisl a f'' le -Brave, ils 
battirent l'armée de George et donnèrent le trône 
à GoùStantin P'< Les palissades étaient alors en 
usage pour se retrancher en campagne ou dé*- 
fendtê lé^ approches des villes et des forteresses. 
Les archers russes étaient fort habiles t leurs fron- 
deurft^ fbrt inférieurs aux Allemands; on connais- 
sait détruis long^tëmps les catapultes , les béliers ; 
mais 5 en général , on ne savait guère attaquer une 
place forte, 

.Malgré les guerres civiles et étrangères, le com- commerce 
merée russe était étendu et considérable. Tous les 
an» des flottes marchandes arrivaient de Constan- 
tinople à Kicf , et tous les princes russes , même de km^ 
les plus éloignés , envoyaient leur contingent de 
troupes pour protéger contre les Poloutsis la na- 
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vigation de ces flottes sur le Dnieper , toujoui-s 
nommé le chemin de la Grèce. Les Russes prenaient 
du sel à Soudak , et échangeaient avec les mar- 
chands orientaux des fourrures contre des épîces 
et des étoffes de coton et de soie. Bien qu'ils fussent 
obligés de défendre les flottes du Dnieper contre 
des bandes de Poloutsis , ces barbares protégeaient 
chez eux les marchands russes même pendant la 
guerre , même pendant que les armées russes en- 
vahissaient leur pays. Maîtres de Tmoutorokan et 
de presque toute la Crimée, ils n'y gênaient point 
les négocians russes et permirent , au sud de la 
Crimée , l'établissement d'un comptoir par les Gé- 
nois, qui, peu avant l'invasion desTatars, domi- 
naient sur toute la mer Noire. 

Chez eux , les Russes n'accordaient pas une 
moindre protection aux négocians étrangers, greesty 
arméniens , juifs , allemands, moraves , vénitiens , 
tous admis à Kief , alors vaste entrepôt d'un com- 
merce presque universel. Les catholiques y avaient 
des églises latines et le libre exercice de leur culte , 
mais avec défense de disputer sur les articles de 
foi. 

Comme le Dnieper et la mer Noire , le Volga et la 
le Souzdai, Caspienne ouvraient de vastes débouchés. Souzdal 
pouvait au besoin tirer du blé des Bulgares orien- 
taux, qui avaient des relations de commerce directes 
ou indirectes avec l'Arménie , la Perse , et l'Arabie , 
comme semblent le prouver des inscriptions armé- 
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niennes ^t une foule d'objets trouvés journellement 
à Kazan et dans lés contrées environnantes , qui tous 
semblent appartenir à ces nations. 

Novgorod tirait des Yougres un tribut en argent de Novgorod, 
et eu fourrures ; ses navires allaient en Danemark 
€t à Lubek. Ses marchands avaient leur église dans 
Pîïe de Gothland , où l'opulente Vyzby remplaçait 
]a rîche Vinette^ et où une tradition conservée 
jusqu'au dix-septième siècle assurait que les pro- 
duits de Ja Perse, de l'Inde et de l'Arabie arrivaient 
par les fleuves russes. Aussi trouye-t-on journelle- 
ment sur les.côtes de cette île une grande quantité 
de monnaies arabes. 

. Led Gotiblandais et les Allemands , divisés en 
négocianis d'hiver et négocians d'été , avaient de 
temps presque immémorial leur quartier particu- 
lier, où ils suivaient leurs propres lois sous la sur- 
veillance de leurs anciens, élus par eux-mêmes. 
L^ambassadeur du prince pouvait seul pénétrer 
dans leur domicile. En cas de contestation ei^tre 
eux et des Russes, les étrangers se plaignaient au 
prince russe ; lés Russes se plaignaient aux anciens 
des étrangers , et l'affaire se décidait dans la cour 
de Saint-Jean. En outre, les Gothlandais avaient 
une chapelle ( dédiée à saint Olavè ) , et les Alle- 
mands une église (dédiée à saint Pierre). Les Alle- 
mands avaient encore à Ladoga une église ( Saint- 
Nicolas), des cimetières et les prés attenans. Comme 
les cataractes de la Neva et du Volkoff arrêtaient 
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rers Tlgéjra les nayires de ces étrangers ^ le gouyw* 
nement de NoTgorod leur envoyait des bateaux lé- 
gers , pour le loyer de chacun desquels ils payaient 
une griyna, mais seulement une demi-grivna pour 
tout bateau chargé de blé. On se souvient que la 
république avait besoin des blés étrangers. 

Lorsque Riga et la Gothlandie eurent accédé à 
la ligue anséatique ( formée au treizième siède ) , 
cette ligue ne tarda point à fonder à Novgorod ud 
comptoir qu'elle appela bientôt le p^e de tous les 
autres. L'importance de ce comptoir lui in^nra^le 
plus vif désir de ménager en toutes circonstances 
l'humeur irascible des Novgorodiens. Ses négœiaiis 
ne devaient y porter que de bonnes marchandises et 
n^y acheter qu'au comptant , pour éviter les procès 
et les querelles; malgré toutes défense^ cocxtrajms, 
ils importaient beaucoup de métaux ; la ligue psé^ 
ferait le commerce d'échange. Les Alkmands ap^ 
portaient des draps iins^ du sel, des harengs, du 
blé même selon le besoin , et xeinportaieat des 
fourrures, de la dbre, du miel, du cuivre, du 
chanvre etduliiL P^koff partidpaît à ce grand com- 
merce 9 et les deux cités avaient le bon esprit de le 
favoriser par Textréme modicité des droits* 
^*^?*' Jusqu'au treizième siècle les marchanda suédois 

et ies ISorvégieiis rnaviguèsent jusqu'à l'/embout- 
chure de la Dvina septentrionale, dans l'ancienne 
Biarmîe, depuis long*- tempe pimrince n&vf^cmfh 
dienœ. Quatre raisseaux norvégiens qui vinrent y 
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^venger le metirtre d'un armateur , en 1222 , y pri- 
WBïît beaucoup d'argent ntar^iué j de peaux d^écu^ 
treuils \f etc. ' 

Smolensk trafiquait aussi avec Riga, la Goth- «icSœoiensk, 

landie et les villes allemandes , comme le prouve 
un traité de 1228, entre Riga d'une part et Mstis^ 
laf Davidovitch , prince de Smolensk. Parmi les 
stipuiaiioiis de ce traité ^ on i^emarque un tarif des 
crfmes et délits : le meurtre d'un homme libre est 
taxé à dix grivnai en argent , ou à quarante grivna$ 
enkounU; xin oeil poché, une main coupée , une 
jambe ou autre membre estropié, cinq grivnas ; une 
dent cassée, trois; coups avec effusion de sang, et 
toute blessure légère, tine et demie ; coups avec un 
bâton ou une massue, ou chevelure empoignée^ 
troisquaits de grivna ; l'adultère, saisi dans la mftî- 
son de la femme ^ et le séducteur d'une fille ou 
d'une veuve sage, payeront dix grivnas, et le double 
si ie coupable est un ambassadeur ou un prêtre. 

Voilà des barbares qui nous donnent une le^n 
dont nous sommes loin de profiter. 

L^accusé Be sera ni enchaîné ni détenu «11 pré- 
seoteune caution, et ne sera jamais arrêté avant 
que Toffiensé n'ait porto sa plainte au plus ancien 
des compatriotes de l'accusé, afin de laisser ouvertes 
leSTOÎesde conciliation . Le voleur pris eu flagrant 
déKt dans une maison est à la merci du proprîé- 
tsubre. 

Jusqu'ici les étrangers et les Russes sont traités 
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avec une égalité parfaite ; ensuite viendront quel- 
ques avantages pour les étrangers. 

2**. Le créancier étranger sera payé avant tout 
autre, et sera payé même dans le cas où* les biens 
de son débiteur seraient confisqués pour crime 
capital. 

3*: L'Allemand et le Russe en procès devront 
produire plus de deux témoins de leur nation; On 
ne pourra les forcer à l'épreuve du fer chaud. Le 
jugement par le duel sera interdit; tout délit sera 
jugé selon les lois du pays où il aura été Commis. 
Le prince seul peut juger les Allemands à Smo- 
lensk; mais ils peuvent recourir au tribunal public. 
Les Russes auront les mêmes avantages chez les 
AUetnands ; on ne pourra exiger des uns ni des 
autres les frais de justice , mais des hommes dis- 
tingués pourront leur conseiller de payer quelque 
chose au juge. 

4*. Lés habitans avertis de l'arrivée des mai^ 
chands étrangers par le commandant de la fron- 
• tière , fourniront les moyens de transport pour;kis 
marchandises , et veilleront à la sûreté des mar- 
chands. Les habitans répondent des marchandises 
russes ou allemandes qu'ils auront égarées. ,De 
Riga à Smolensk, et retour, les AUeioiands ne 
payent point de taxes, non plus que les Russes 
chez; les Allemands. Les Allemands tirçront au* &àrt 
leur ordre de marche ; les Russes , mêlés parmi 
eux, marcheront les derniers. En entrant à Smo- 
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lensk , tout marchand allemand donnera une pièce 
de toile à la princesse, et des gants de Gothlandie au 
commandant de la frontière $ ensuite il peut acheter 
à Smolensk^ et passer en d 'autres villes ; même liberté 
aux Russes en Gothlandie. La marchandise ache- 
tée et payée, l'acheteur ne peut la rendre et 
reprendre son argent. L'Allemand paye 2Lnpe9ear 
public une koune de Smolensk pour deux kap ou 
Tingt-quatre ponds ; une nogate pour une grivnad'or 
achetée ; deux peaux d'écureuils pour une grivna 
d'ai^ent ; une koune pour chaque grivna de la va^ 
leur d'un vase d'argent. S'il vend des métaux , il ne 
paye rien ; mais s'il échange des effets contre de 
l'argent, il paye une koune de Smolenskpar grivna. 
Une kap sera déposée dans l'église de Notre-Dame, 
j^ut la montagne , et une autre dans la chapelle 
allemande; ces étalons serviront à la vérification 

des poidsir 

5\ Le prince de Smolensk ne pourra emmener 
à la.guerre aucun Allemand sans le consentement 
de .celui-«ci ; même avantage aux Russes chez les 
Allemands. 

6*. L'évêque de Riga, le grand-maître Volquin 
et tous les autres souverains de Riga reconnaissei^t 
le, cours de la Dvina, de son embouchure à sa 
soufice, libre pour, la navigation des Russes et des 
Allemands.; si une barque y éprouvait quelque 
domjçaage , le propriétaire pourra aborder où il 
voudra décharger sa marchandise , et ceux qu'il 
11. 18 
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louera pour Taid^r ne pourront exiger que le salaire 
convenu. 

• Ce traité s'étçnd à Polotsk et à Vitebsk comme 
à Smolensk ; il est écrit par-devant le prêtre Jean^ 
le grand-maître Yolquin et un grand nombre de 
marchands de Biga, qui y ont apposé leurs sceaux ^ 
et qui ont signé en qualité de témoins. 

Suivent les noms de quelques habjtaas de la 
Gothlandie, de Lubeck , Munster et Biga , et plus 
bas il est écrit : C^ltù d'entre. le$ Allemands ou 
les Russes qui violera ces conditions sera l'ennemi 
de Dieu. 

On voit pay ce traité que les Busses eneour»* 
geaient Tio^rtation de Vos et de l'argent. 
Arts, Ils tâchaient également d'attirer chez eux les 

savans, les architectes, les peintres. Jusqu'au 
règne d'André il fallut recouiir aux étrangers pour 
construire et orner les nombreuses églises élevées 
de toutes parts. Mais, en 1194 9 Notre -^Dame de 
Souulal fut restaurée par les serviteurs même de 
cette église, sans k secours d'aucun étranger^ A la 
même époque, le fameux architecte kiévien Mîr» 
Idnégue Pierre construisit au-<lessous du monas- 
tère de Vouidoubetsky , près du Dnieper, un© 
muraille en briques que fes contemporains citèrent 
comme une merveille. Elève des peintres grecs 
appelés pour peindre les églises, saint Olympius, 
moine de Petchersky, peignit gratis des images 
pour toutes les églises. Cet Olytnpius , le plus an- 
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cieB de» peintres russes y payait en tableau t tout 
ce tju'il achetait poiir 9cs ouyrages. En ce temps 
le» Uvre» sacrés» se chargèrent de figures grossiè- 
rement dcs^ées 9 mat& avec de» couleurs dont leâ 
siècles .&'oBt poin^ altéré l'éclatante ftaîcheuri 
L'art de la broderie j importé de la Orèce, était 
déjà- mis en ^jsage chez les Russes; et les boyards 
portaient sur leurs épaules d^9 orneméns brodés êh 
or^ ce signe les distixrguait dan» les bataille^ ^ et 
an chef diait plutôt à les prend/e qu'à le» fuet ; 
pœree qiie leur jcaptui*e importail aux prittceà , et 
que leur richesse faisait espérer une forte rançon. 
C: 'étaient; les boyard» que dt^ignail MstislaMe- 
Brarre se poréparant à une bataille décisive, quaûd 
il défendit d'épargner auctm eiïn'émî, pa» même 
ceuœ 4fui partaient de» broderies d' Or sur C épaulé. 

r- Au temp» de Monomaque il y avait à Kief dé 
tïès^^^étèbres médecins arméâieti», doÊtt l'un en^ 
tr'autres découvrait, ditng^n^ au premier coup d'oèfl 
»i un malade devait guérir ,- ou quel jour il devait 
mourii. Xe médecin de Svialocba était Syrien. Se-^ 
Ion Ja manie du tenip», on composait en Russie 
beaucoup de remèdes, mais les plus accréditas 
feaaieût d'Alexandrie par Gonstantinopie. Quel^ 
ques moines russe» étudièrent les vertus des p\Mr 
te»; et,^ disent le» annalistes, des prières et des 
simples suffirent au bon Agapet pour guérir Via- 
dimirll, condamné par un habile médecin armé- 
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Les moines furent encore les premiers astro* 
nomes ^ les premiers géographes , les premiers an- 
nalistes de leur patrie. Ces religieux voyageaient 
beaucoup en Russie, en Grèce, et allaient même 
jusqu'à la Terre-Sainte; le peu de connaissances 
qu'ils pouvaient recueillir dans ces courses étaient 
ensuite communiquées par eux à leurs.compatriotes, 
et peu à peu la lumière se propageait au milieu des 
fureurs dé l'ambition des princes, des intrigues de 
l'aristocratie, des calculs du commerce » de là ser- 
vitude des campagnes et de la déso^Iation des villes. 
Les ouvrages des premiers poètes russes ont 
péri ; leur plus ancien poème parvenu jusqu'à nous 
date du douzième siècle ; le sujet est national, c'est 
l'expédition d'Igor de Severski contre les Poloutsis; 
l'auteur de ce Chant d'Igor vante beaucoup le 
poète Boïan*, rossignol de l'ancien temps ^ dont les 
doigts se promenaient avec légèreté sur les cordes du 
luth harmonieux 9 et qui célébrait la gloire des bravés, 
Maow. Par les soins et l'exemple des princes la dévo- 

tion, s'était propagée partout. Les princes, les' sei- 
gneurs, les marchands élevaient des églises^ fon- 
daient des monastères où souvent ils prenaient le 
froc. Mais la dévotion n'amortissait pas le goÛt des 
plaisirs ; comme leurs ancêtres, les Russes du dou- 
zième siècle étaient passionnés pour les jeux, la mu- 
sique, la daase et le vin. Le concubinage était géné- 
ral et public, maii^ l'adultère était réputé pirequ'as^ 
sassin. Les annalistes du treizième siècle accusent de 
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cupidité les princes et leurs juges délégués, et dé- 
plorent l'énormité des impôts. Jadis , s'écrient-ils, 
un boyard ne disait pas à son prince : Deux cents 
grimas ne me suffisent point ! Sa solde suffisait à 
sa dépense ; l'es femmes des boyards n'avaient que 
des anneaux d'argent 9 et non des anneaux d'or 
comme aujourdliui* Que les temps isont changés! 

Mais ni la religion, ni le luxe^ ni les plaisirs, rien 
ne pouvait éteindre Tardeur belliqueuse de la na- 
tion; il est même à remarquer que par le seul fait 
de l'entrée en campagne, Texcommunication était 
levée pour tout guerrier prêt à marcher. 

Revenons -au règne de (jeorge II et aux Tatars. 
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Jr lis d'Ës^ukaï-Bayadour (kan des hordes roogo- 
les) , Témoutchin lui succéda à l'âge de treize ans. 
Sa jeunesse encourage des tributaires à se révolter ; il 
marche contre eux avec 3o,ooo hommes , les re- 
met sous le joug , et fait bouillir leurs chefs dans 
soixante - dix chaudières. -Tel est le début de Té- 
moutchin, qui sous le nom de Gengis-kan, ou 
plutôt Tchinguis-kan, va marcher de victoire en 
victoire, à travers lés cadavres et les ruines, à la con- 
quête du monde. Cen^éfait encore qu'un enfant; 
mais déjà cet enfant dévoré d'ambition a fixé- 
pour jamais les règles de sa politique. Il sera ter- 
rible à ses ennemis, généreux envers ses amis, et 
se fera passer devant les nations pour un être sur- 
naturel. Bientôt la terreur lui soumet les kans par- 
ticuliers de toutes les hordes voisines ; le seul Ké- 
raït ose le braver , et le crâne de Kéraït vaincu 



derieiit la coupe de T^moutchin. Au sortfr de cette 
victoire ^ rî&noiûbrable armée dés Mogok atteti-^ 
dait ses ordres, quand iin ertdite prophète vi&i 
atmoûcer que Dieu donnait toute la terre *ià Tè- 
moutchin , qui dorénavant devait s^ftppeler Tchin- 
guii^kan ( grand kan )• L'armée applaudit avec 
transport ; les Rirguis de la Sibérie tnéridionale et 
lés Ygoures ou OuigoreS voulurent être ses sujets ; 
le monarque du Thibet le reconnut pour Souve- 
rain. Jusque-là les Mogols^ avaient dépendu des 
Tatars Nîu-tché régnant sur la Chine septentrion 
nale , lui-même avait servi utilement ces princes. 
Alors il leur refuse "avec insulte le tribut accou- 
tumé ; il franchit la grande muraille , Se gorge 
de sang et de butin , et se retire avec de riches 
présens ; puis il revient plus implacable et s'empare 
de Pékin, où, par un bonheur inattendu, Un 
^philosophe charme sa fureur, et sauve ainsi des 
millions de victime;. Ensuite , laissant à un de Ses 
lieutenans le soin de réduire le reste des Tatars , 
il s'achemine vers l'Occident avec le gros de son 
armée. C'était Mahomet II qu'il voulait châtier. 
Il estimait Mahomet II; il lui avait même offert 
son amitié ; mais, pour toute réponse , Mahomet 
avait égorgé ses ambassadeurs. Avant d'ouvrir les 
hostilités contre un si redoutable adversaire, Tchin- 
guis-kàn voulut exalter le courage de ses troupes. 
Durant trois nuits , il pria sur une montagne , et fit 
proclamer qu'il avait vu en songe un évêque chrér 



tien» vivant au pays des Ygoareé, qui^ de la part 
de Dieu y lui avait promis la victoire ; et , pour coil^^ 
iirmer ce conte , il traita dès lors les chrétiens avec 
bienveiUance. La ^erre entre les Môgols deTchinr 
guis et les Turks de Mahomet fut ce qu'elle devait 
être entre de pareils peuples et de pareils chefs ^ 
atroce et opiniâtre. Le Mogol triompha, et pendant 
qu'il achevait et reconnaissait sa nouvelle conquête,' 
il envoya deux de ses capitaines, Soudaî-rBayadour 
et Tchepnovian, a'einparer de Schamaka et- de 
Derbent. Maîtres de la première ^ les Mogols mar* 
chant vers la seconde furent conduits par. leurs 
guides dans des défilés où les enfermèrent les 
Alains, les Ya^es et les Poloutsis. Gagnés par des 
présens ; les derniers se retirèrent ; alors les Mogols 
battirent lesi autres, et ensuite les Poloutsis qu'ils 
poursuivirent jusqu^à la xner d'Azof et au^ froiH- . 
tières russes^ Une foule de fuyards poussant devant 

• 

eux leurs troupjeaux et traînant leurs familles éplo^ 
rées arriva bientôt è Kief , et c'est par eux, et de 
cette manière , que les Russes apprirent l'existence 
et la venue des Tatars. Parmi ces fugitifs était le 
célèbre Kotian, beau-père de Mstislaf-le-^Brave , 
alors prince de Galitch. « Ils ont pris notre pays , 
»disait-ril aux princes russes, demain ils prendront 
» le vôtre ^ » , 

Vcmière Mstîslaf-le-Brave était alors, sinon par ses titres, 

rittr^*"^ du moins par son prodigieux courage , par la su-^ 
pérîorîté du caractère et des talens, le premier 
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personnage de la Russie. Dèâ que la terrible nôuyeDe 
lui fut paryenue , il courut à Kief pour proposer 
une coalition générale contre des ennemis si for- 
midables. Le conseil des princes , où figuraient 
Msldslafrle-^Brave > Mstislaf Romanovitch , prince 
de Kîef , le prince de Tchernigof , Daniel prince 
de Vôlhynie , Michel fils de Vsévolod-le -Rouge; 
et • Vsévolod Mstislavitch qui avait été prince de 
Novgorod , décida qu'on marcherait au devant de 
l'ennemi , et que les autres princes russes , notam- 
ment George II , seraient invités à envoyer leur 
contingent. C'était Mstislaf-le-Brave qui avait sur- 
tout contribué à faire prendre ce parti pour que le 
théâtre de la guerre fût porté hors de la Russie. . 

Comme les premiers corps de l'armée arrivaient 
à Zaroub et à l'île d'Arègu es , sur le Dnieper, on vit 
arriver dix députés tatars. Leurs discours montrent 
avec quel soin leurs généraux prenaient toutes les 
informations utiles , et avec qtielle adresse ils pro- 
fitaient de tous les renseignemens. < Nous appre- 
» nons , direiit-^ils , que , trompés par les Poloutsis y 
• vous venez nous combattre. Nous ne vous avons 
» fait aucun mal; nous voulons seulement punir les 
» Poloutsis qui sont nos esclaves. Noua savons que 
A depuis long-temps ils sont vos ennemis : soyez 
» donc nos amis ; écrasez ces barbares et prenez 
» leurs richesses. » 

On vît Je piège , et on égorgea les députés. Les 
Mogols eti envoyèrent d'autres qui rencontrèrent 
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rârmée à'Oleschié. Geux-^i venaient reprocher aux 
Russes le massacre des premiers, et déclarer la 
^erre : '• Vous voulez la guerre , dirènt-jls , eh 
» bien , vous l'aurez ! » Etonnés de cette audace ; 
les princes les renvoyèrent et attendirent tes mi- 
lices de Rief, Smolensk, Poutivle, Kowsk et 
Troubtcheysk , après lesquelles arrivèrent celles de 
Volhynîe et de Gallicie, qui. avaient descendu le 
Dniester sur mille barques , et remonté lé Dnieper 
jusqu'à la Rhortitza. Des bandes de Poloutsis gros- 
sissaient encore l'armée campée sur les deUx rives 
du fleuve , lorsqu'on apprit que les T^tars Gfppro^ 
chaient. Le fougueux Daniel (fils dû terrible Roman 
de Galitch), et quelques jeunes gêna comme lul^ 
coururent - au devant de cette troupe pour la re- 
connaître, et n'en parlèrent qu'avec mépris. Un 
volévode de Galitch soutenait au contraire que 
* c'était une armée aguerrie, dont les archers va- 
laient mieux que ceux des Poloutsis. 

La renommée , en publiant les exploits des Ta^ 
tars, excitait l'aventureuse bravoure de Mstislaf : 
il était l'âme de cette expédition, le chef réel tle 
cette grande armée, la plus formidable peut-être que 
les Russes aient eue jusqu'alors. Gomme son père, 
il n'avait jamais été battu, et la seule crainte qu'il 
efut alors, ce fut de partager avec d'autres les pé- 
rils et la gloire de cette guerre. Sans attendre que 
le gros de l'armée eût passé le Dnieper, il tomba 
sur un détachement tatar, l'extermina et fit un 
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riche biitÎD. ÂDknés par ce premier succès, leç Rus- 
ses s'aTandent jusqu'à la Kalka (aujourdliui Ra- 
l^s),prèsdeMarioupole. Là,le3r mai raâS, une 
artnt^rdeenDemie engage une escarmouche; 
toujouiis taurmenté de la crainte de partager les 
lauritisv ^Ifstislaf4e-Braye voit arriver en bon ordre 
las masses Hiogoles , sans prévenir les princes de 
Kief èt.^e Tohernigof, restés dans le camp. Il 
né lance contt'e ce déluge d'ennemis que les Po- 
loutsis et les corps russes déjà sous les armes; et 
montant à cheval, il court au plus fort de la mê- 
lée. Les Russes tiennent bon , ixiais les Po loutsis, 
culbutés sur eux, les mettent en désordre , et don- 
nent ainsi aux Tatars une victoire complète. Le car- 
nage fut horrible; jamais, dirent les annalistes, la 
Russie n'avait essuyé un si terrible échec. Mstislaf 
luiHEnéme, vaincu et fuyant pour la première fois, 
fitt poufstiivi jusqu'au Dnieper, et regagna- triste- 
ment Galitch. Cependant Mstislaf de Kief et ses 
deux gendres occupaient encore son camp retran- 
ché siu: une c<dUne au bord de la Kalka. Après 
trois jours entiers d'inutiles assauts, les Talars lui 
offrirent une capitulation honorable qu'il accepta,, 
qu'ils jurèrent, et qu'ils Tiolèrent à l'instant même, 
en passant tous les Russes au fil de l'épée. Un 
antre supplice attendait les trois princes, on les 
étouffa entre des planches, et ces planches écrasant 
ces cadavres palpitans encore servirent de table 
pour le festin triomphal des généraux mogols. 
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Puis ces barbares s'avancèrent jusqu'au Dnieper, 
massacrant tout ce qu'ils rencontraient; rien ne. 
servait de se soumettre, d'aller iau-dévant d'eux 
en procession avec les prêtres en habits sacerdo- 
taux et portant les croix : t Les vaincus, disaiént- 
»ils, ne sont jamais les amis des vainqueurs ; le 
» salut dès uns veut la mort des autres. » Toute la 
Russie méridionale était dans l'épouvante, rien ne 
pouvait la défendre contre la férocité des Mogols ; 
mais tout à coup ils se retirèrent. « Qui sont donc 
• ces terribles étrangers ? disait-on ; d'où venaient- 
» ils? où sont-ils allés ? Dieu seul le sait, Dieu et les 
Bgans qui lisent dans les livres! » Irrité maintC'- 
nant contre le roi de Tangut , Tchinguis : avait 
rappelé ses bandes. ': 

A peine délivrés d'une si terrible et si lé^time 
frayeur , les Russes s'empressèrent de réveiller 
leurs discordes. Geoi^e II , dont le contingent en 
retard avait échappé au désastre du 3ï 'mai, en- 
treprit de mater, d'humilier Novgorod, où son fils 
était prince. Par son^ ordre ce jeûne homme et ses 
coùseillers se retirèrent à Torjek, où il arriva bien- 
tôt lui-même avec son frère Yaroslaf , son neveu 
Yassilko, et Michel de Tchemigof, tous suivis de 
leurs troupes. George somma Novgorod de lui livrer 
plusieurs notables citoyens ; Novgorod répondit ea 
le sommant d'évacuer Torjek , et la querelle se ter- 
mina par un traité qui fit prince de Novgorod Mi- 
chel de Tchernigof, beau-frère de George IL Michel» 
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en respectant les libertés de la république, mérîta 
et obtint l'estime des citoyens ; ce prince eut en- 
core le bonheur de persuader à George II de ren- 
dre la caisse publique et les richesses particulières 
qull avait volées en quittant Torfek. Cependant 
Michel regrettait Tchernigof que l'invasion des Ta- 
tars lui avait fait abandonner; les Movgorodiens , 
n'ayant pu lui persuader de rester avec eux, le 
laissèrent partir librement, et pour le remplacer 
demandèrent leur ancien tyran Yaroslaf Féodor, 
frère de George IL 

Yaroslaf repoussa d'abord une invasion des Li- 
thuaniens ; l'année suivante il soumit la Finlande 
septentrionale, et convertit les Caréliena dès long- 
temps soumis à la république. Dans leur expédi- 
tion en Finlande, les Novgorodiens, embarrassés 
d'un grand nombre de prisonniers, en tuèrent une 
partie et renvoyèrent le reste/ Nous avons déjà 
noté plusieurs exemples, de cette barbarie. Une 
autre scène non moins odieuse, mais peut-p^tre 
moins inexcusable vu le temps, se passa en iaâ5 
à^^ovgorod même. Le. peuple, sans aucuiae* inter- 
vention du clergé, brûla quatre sorciers dans la 
cour du palais d'Yaroslaf. Les Finlandais ne tardè- 
tenX pas à prendre leur revanche , ils se battirent 
un jour entier, se refusèrent à toute réconciliation, 
égorgèrent aussi leurs prisonniers, et se retirèrent 
dans les bois, où ils furent massacrés par les Caré- 
liens et les Ingriens. 
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Tantôt indépendante et tantôt rattachée à Nov* 
gorod, Pskoff fenna ses porter à Pébdor , qui ve- 
nait avec leg magistrats novgorodien^^ pour Ten^ 
chaîner, disaient les Pskoviens, pour hài offrir des 
présens , des fruits et des étoffes , disait le prince^ 
Il demanda vengeance à Novgorod^ qpQi, neraimaift 
point, répondit tnal à cet s^pei. Aussitôt il mande 
les ti^npes de Péréaslatle Zalesskyv et s'emeufê 
d'une armée étrangère à la cité; Cette' aârmée dé^ 
vore les subsistances^, et la cherté des vivres irri^ les 
pauvres , et les pauvres et les riches penseM ^tiè 
cette armée menace leur» institutions^ Féodor ré- 
pond qu'il n'en veut qu'aux livoniens ^ et il swattàé 
les Pskcfviensi de lui livrer ses ennemis^ tt de le 
suivre à cette expéditioi». Pskoff^ défi liguer a^ee 
l'évéqne de R^a^ et stte d'en être appioyée, refuse 
d'un ton baftxtain*' Norvgdtod ellc^mêmé^ quoi^pue 
attaquée dans la réponse de Pskolf^ se déclare poin 
cette ville et demande la retraite des imliees de Pé* 
réaslavle. Le despote déconcerté est obligé de refi^ 
vojer ses trompes > lui«méme les soit de pris, hà»»- 
saM ses deux fils àNovgorod, qui conservais liberté* 
Divers malheurs fondirent alors sci^ la cité ; d'hor- 
ribles brouillards, des plmes coâtinuelle» eau*" 
sèrent d'inréparables dommages; on s^en pdf à 
l'archevêque Ârs^ie, élu en templaeeûient d'An- 
toine, devenu muet; on reprit Antoine en lui don* 
nant pour co-adjuteurs deux magistrats séculiers; 
puis on pilla les maisons du commandant, des inn- 
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tendansj de l'archevêque^ et de SaiBte-Sophie. On 
menaça de pendre un .des anciens, tous mauvais 
ccms^Ulers du prince. Enfin le conseil national chan*- 
1^ le commandant et manda au prince de revenir 
8«r-le*cbamp,.de prélever la dîme, mais de ne plus 
jK^pokettx^ à ses magistrats d'exercer la justice dans 
Itii campagnes ; en un mot» d'observer fidèlement 
\wiifttres d'immunités d'Yaroslaf-le^rand et les 
(Hincipesde la liberté novgorodienne » sinon la ré^ 
publique rompait avec lui. 

. Ceci est Soi^ intéressant. Ces lettres d'immuni- 
tés dTaroslaf-le-4jrrdnd , qui fondent la liberté 
novgorodienne et limitent la puissance princière , 
forment une véritable charte constitutionnelle, 
dont une foule de faits antérieurs révèlent Fexis^ 
t^ace,,et dont nous déco.uvrons ici le titre et la 
forme. 

■' Les ÛÏA de Féodojr, effrayés de rinsurrection» se 
r^gièrent auprès de leur père avec toutes leurs 
créatures. La cité s'en affligea peu; nous trouve- 
i«Qt bien un autre prince, se disaient les citoyens 
jurant de rester unis , et ils rappelèrent Michel de 
Tebemigof ; mais leurs députés furent arrêtés, à 
SmelensL. 

. Dans le sud-oue&t mêmes dissensions. Alexandre 
de Beh réussit presque à brouiller Mstislaf4e*Brave 
a^ec SOB gendre le brave DanieL Un boyard de Gan 
litcb persuada aux autres que le prince les voulait 
faire périr; tous se réfugièrent dans les Kcapaks^ 
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d'où Mstislaf eut beaucoup de peine à les rappeleàr. 
Le jeune fils du roi André, qui devait épouser la 
fille de Mstislaf, s*enfuit de Pérémysle vers son 
père et se prétendit outragé. André, pour venger 
son fils, envahit la Gallicie. Mstislaf; qui battit son 
armée, au lieu de suivre ses avantages, consentit, 
suivant l'ancien traité, à donner Oalitch et sa.fiUe 
au fils d'André , et ne se réserva que la Podolie. 
Ainsi ce Mstislaf, autrefois si avisé , déshérite se^ 
enfans et son gendre le brave Daniel, qui tout i 
l'heure avait empêché les Polonais . de s'unir aux 

• 

Hongrois; il livre à ces Hongrois vaincus le trône 
de Galitch qui les abhorre. Il «emble que le désas- 
tre de la Kalka, que l'étonnement et le chagrin 
d'avoir été une fois vaincu et mis en< fuite, ait 
ébranlé cette forte tête, et que l'intrigue et. la ca- 
lomnie achèvent de la troubler. . 

Pourtant il se repentit d'avoif ainsi sacrifié le gé- 
néreux Daniel, c Je réparerai ma faute, disait-il 
• aux boyards de ce jeune prince. J'irai, chercher 
B les Poloutsis ; et , avec mon fils ( Daniel ) et sa 
«garde , je chasserai les Hongrois , je lui rendrai 
Mort de » Galitch; la Podolie me suflBt. » Une maladie 
Brave. grave survint tout a propos pour 1 arrêter dans ce 
patriotique et généreux projet. Les boyards qui 
obsédèrent ses derniers instans lui laissèrent pren- 
dre le ûroc , mais ne lui permirent pas de revojr 
Daniel, à qui il voulait recommander sa famille. 
Ainsi mourut Mstislaf-le-Brave. Lermauvais géiiie 



^ 
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qui avait semé autour de lui la défiance et la dis- 
corde n'a-t-il pas attenté à ses jours ? Les boyards 
galitchans étajent ses ennemis; les Hongrois, qull obserTations 
avait plusieurs fois chassés, qu'il menaçait en- 
core, qui s'emparèrent de la Podolie dès qu'il eut 
fermé les yeux, n'ont-ils pas provoqué ou autorisé 
un crime qui les délivrait d'un adversaire « si re- 
doutable par ses talens, par sa bravoure, par les 
ressources de son génie, par son infatigable persé- 
vérance, par ses alliances? Tous les princes de la 
Russie méridionale, Olgovitchs et Monomaques, 
reconnaissaient Mstislaf-le-Brave pour leur arbitre 
et leur chef; les Poloutsis, chez qui il avait pris 
son épouse , s'armaient volontiers pour ses que- 
rellea,. et les boyards de Galitch, ennemis du 
peuple et des princes , étaient capables de tous les 
crimes. Karamsin s'étonne que Mstislaf-le-Brave 
ait, sans nécessité connue, abandonné une prin- 
cipauté russe à des étrangers abhorrés du peuple ; 
il en conclut encore une fois que ce prince était 
plus guerrier que politique , et que , malgré sa bra- 
voure i il avait un caractère faible. Jusqu'à sa dé- 
faite par les Tatars ,- on n'a rien vu dans ce prince 
habile et hardi qui autorisât une pareille supposi- 
tion. Il se pouvait, comme je l'ai déjà observé, 
qu^un si terrible désastre après tant de prospérités, 
que ' cette première défaite après tant de victoires 
eût porté un coup funeste à son génie , et que 
dès lors Mstîslaf ne fût plus le même homme ; maïs 
II. J9 
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il se peut aussi qu'entouré d'ennemis intérieurs^ 
de complots et d^intrigues , comme ; on Ta vu, 
Mstislaf , mieux placé que personnçi pour juger 
toutes les chances , eût, avec ses yeux d'aigle , dé- 
couvert dans aa position des motifs ou même des 
nécessités inaperçues ou omises par les annalistes, 
et qui , malgré sa dernière victoire , devaient le dé- 
terminer à laisser Galitch aux Hongrois , et à se 
confiner dans la Podolie. Pour bien juger la con- 
duite d'un telhomme> il faudraif connaître comme 
lui toutes les circonstances où il se trouvait, et.il 
faut surtout se rappeler son. caractère. Mstislaf 
était aventureux , et prompt à„ prendre leç partis 
extrêmes sans jamais désespérer de la fortune* 
Dans ses deux apparitions à Novgorod , au milieu 
des plus déplorables conjonctures, il arrive avec 
son génie et son épéç , sauve la république , et ôte 
la couronne au grand-prince son ennemi, pour la 
donner à son allié ; puis , appelé par les Galitchans, 
il quitte Novgorod, qui le regrette , et ne lui de- 
mande pas un soldat, pas une; kounis; et, parti 
seul des bords du Volkoff , il arrive à Galitch avec 
une armée puissante, que son éloquence et sa re- 
nommée ont réunie sous. ses drapeaux; il bat, il 
chasse les étraugersT. Ses alliés s'en retournent; 
les étrangers reviennent plus nombreux , et défont 
son lieutenant Daniel avec ce qui lui reste de 
troupes. Que fait alors Mstislaf? s'opiniâtre-t-il à 
disputer une partie perdue sans ressource ? s'en- 
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ferme-tril dans une. forteresse pour tenir quelque s 
jours de plus et mourir sur la brèche? Non; tout 

cela est trop ordinaire pour ce génie extraordinaire : 
tout cela n*est que l'opiniâtreté d'une valeur com- 
mune, le désespoir d'un prince qui n'est que sol- 
dat. Il ne pense pas que sa gloire lui défende de 
se conserver pour d^autres guerres, d'aller chercher 
et réunir une armée que lui seul peut amener en 

lice. D'un seul coup d'œil il a tout jugé , le présent 

• 

et l'avenir ; il a vu ce qu'il fallait faire , il ne prend 
conseil que de lui-même 5 il se décide comme par 
inspiration ; il abandonne tout pour tout reprendre ; 
il part , il vole de toute la vitesse de son coursier ^ 
et il revient, sur les ailes de la victoire^ se rasseoir 
plus grand, plus redoutable, plus illustre que ja- 
mais sur ce trône deGalitch, qu'il arrache une se- 
conde fois à l'armée hongroise. La sévère leçon que 
les Tatars avaient donnée à sa témérité ne pouvait 
guère avoir changé la tournure de son esprit. Les 
Tatars avaient apparu et disparu comme un fléau 
du ciel; tout^ dans ce désastre, était si étonnant, 
que rien n'y pouvait servir d'enseignement Mstis- 
laf revint à GalitcLtel qu'il en était parti, sans 
cesser de se croire invincible au reste des nations. 
Et en effet , quand les Hongrois le provoquèrent , 
il les battit j et dut se dire après cette victoire : Je 
suis encore ce que j'étais! Dès lors sa conduite dut 
être la même. Cette victoire n'était pas aux Hon- 
grois toutes les places dont ils s'étaient emparés 
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avant la bataille; elle ne les «mpêehaît pas d'e^ 
pérer de nouveaux renforts ; peut-être elle leur fa- 
cilitait les moyens de se rallier les Polonais , qui 
étaient leurs alliés au commencement de la cam- 
pagne, et que Daniel avait à peine réussi à déta- 
cher de leur ligue. Les boyards galitchans, si sou- 
vent amis des Hongrois , pouvaient déjà ourdir des 
trames et préparer des trahisons. Mstislaf ne devait 
rien ignorer de tout cela , et tout cela pouvait l'en- 
gager à regarder sa retraite en Podolie comme un 
prix suffisant alors de sa dernière victoire. La Po- 
dolie devait être son île d'Elbe, «t fut pour lui 
Sainte-Hélème. A part la différence des propor- 

AsiisiaMe- ^^^^^9 ^^ ^^i* ^ti'il y a entre Napoléon et 'ce 
rave ei Na- Mstislaf-lc-Bravc dc remarquables ressemblances. 
^^ "' Tous deux dominèrent leur époque par leurs ta- 
lens et leur célébrité ; tous deux furent toujours 
vainqueurs, hors un seful jour de leur vie ; tous 
deux disposaient des empirefs, faisaient et défai- 
saient les rois ; tous deux furent plus grands que 
leur fortune et leurs disgrâces , et tous deux furent 
indignement trahis. Néanmoins, dans ce parallèle, 
un glorieux avantage reste à Mstislaf. Tous deux, 
également ambitieux, avaient commencé leur for- 
tune dans une république où ils étaient pour ainsi 
dire étrangers; mais celle de Mstislaf lui devait 
tout , Napoléon devait tout à la sienne. Et cepen- 
dant Napoléon détruisît la république française , 
tandis que Mstislaf respecta celle de Novgorod. 
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Gomme il voulait être roi , il fit noblement ses 
adieux aux citoyens , et alla chercher des sujets 
ailleurs. Napoléon en trouva de reste sous ses 
pieds , et cette considération est peut-être la moins 
mauvaise de ses excuses. Mais, quoique armés 
d'une puissante épée ^ ni Tun ni l'autre ne furent 
tyrans. 

La guerre civile dans la Russie méridionale n'a- 
vait pas attenduja mort de Mstislaf. Ce qu'il y eut 
de vraiment remaiquable dans ces démêlés , c'est 
que Daniel , gendre de MstislaÊ, et déjà célèbre par 
son cou|-ag,e ^ ayant renisontré son ennemi Jaroslaf 
deLoutsli aHant.presque seul en pèlerinage , refusa, 
non point: par un motif de religion , mais par gé- 
nérosité,, de le faire prisonnier, comme ses boyards 
le lui conseillaient, t Non, non, répoildit-il, c'est 
id^H^s^ sa capitale qu'il faut le prendre » ^ et il le 
laissa aHer*. - 

Cep^endant Michel de Tchernîgof ,. ayant appris 
que les Novgorodiens le redemandaient, accourut 
dans leuar cité, jura d'être fidèle à la liberté et aux 
statuts d'Yaroslaf-le-Grand;- puis il accorda cinq 
ans d'indemnitéîs aux villageois, et ne demanda 
aux autres que la légère contribution payée aux 
anciens princes. Ce peuple, toujours accusé de mu- 
tinerie par l'histoire , devint tranquille et doux 
toutes les fois qu'il eut un prince ami de la cons- 
titution et de la justice; d'où l'on doit conclure 
que les émeutes et les révolutions, si fréquentes à 
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Novgorod, naissaient de la tyrannie des princes et 
du droit et du besoin d'une légitime défense ; de 
telle façon que si Thistoire eut été juste , au lieu 
d'accuser le peuple qu'on vexait, qu'on dépouillait 
de ses droits naturels , avoués et sanctionnés par 
des chartes royales , elle aurait accusé les tyrans , 
seuls coupables des vengeances du peuple- et, de 
leur» propres malheurs. 

Yaroslaf-Féodor n'avaitpointrenoncé â Novgorod; 
il s^empara de Volok-Lamski , menaça Michel re- 
tourné à Tchernigof , et enfin, par un traité que 
moyennèrent entre les deux rivaux le grand-prince 
et le métropolitain, Yaroslaf dut retourner à 
Novgorod. La république , se déclarant trahie par 
Michel , lui renvoya son fils ,. refusa d'abcMrd Yaros- 
laf , et le reçut aprèa une sorte de guerre intestine 
où lea factions se déchaînèrent. Féodor jura aussi 
d'observer fidèlement les lois et les constitutions de 
la république 5 il n'y resta que quinze Jours, il ne 
put respirer plus long-temps l'air de la liberté, et 
se rendit à Péréaslavle-Zalesski, laissant à Novgo- 
rod ses deux fils Alexandre et Féodor. 

La faction opposée à Féodor lui chercha des 
ennemis à Tchernigof, où régnait Michel, à Pskoff, 
et en trouva en Livonie. Trahis par le sort des armes, 
les ennemis d u despote furent relégués à Péréaslavle. 
Smoiensit. Smolcusk eut aussi des troubles et fut forcée de 

se soumettre au joug d^un Sviatoslaf qu'elle repous- 
sait , et qui y exerça de sanglantes vengeances. 



GEORGE II. 295 

Enfin le brave Daniel reprit aux Hengrois la Daniel, 
principauté de Galitch, traita avec «eux, et Itis bat- 
tit quand ils revinrent pouif ressaisir cette princi- 
pauté. Mais ensuite les trahisons continuelles des 
boyards la livrèrent à ces étrangers avec Vladimir 
en Volhynie et beaucoup d'autres "villes. Deux 
princes prirent une part active dans ces complots. 
Puis, en 1 234, '^ prince hongrois (fils du roi André) 
régnant à Galitch étant mort subitement , le peuple 
tout entier se prononça pour le retour de Daniel 
avec tant d'énergie, que les boyards n'osèrent s'y 
<^poser. Mais lorscjulls lé virent engagé dans une 
guerrequese faisaient divers princes delaRussiemé- 
ridionale, lorsqu'il revînt à Galitch, vaincu et pour- 
suivi par les Poloutsjs , ils renouèrent toutes leurs 
trames etle forcèrent à seretii'er. Vainement Daniel, 
encore maître de Vladimir en Volhynie, s'humilia 
devant le nouveau roi de Hongrie, Bêla IV, pour 
en obtenir des secours ; vainement il déploya le 
plus indomptable courage , la plus prodigieuse ac- 
tivité, il ne pût ressaisir le trône de Galitch. Il avait 
à lutter , à la fois ou tour à tour , contre une foule de 
princes voisins^ nationaux et étrangers ; et comme 
81 tant de travaux n'eussent pas sufi^ à son ardeur, 
a allait encore seaourir son allié le duc d'Autriche 
contre l'empereur Frédéric , si Bêla ne l'en eût 
dissuadé en lui conseillant de ne se point mêler 
des affaires de l'empire. C'était en voulant main- 
tenir un de ses alliés au trône de Kief ^ qu'il avait 
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éprouvé c«tte défaite, origine et cause de toutes ses 
autres disgrâces. Kief Toccupe encore , et il vient à 
bout de conclure avec George II un traité qui la 
donne à Yaroslaf-Féodor, qui était son ami et que 
Karamsin regarde comme le prince le plus remarr 
quable de cette époque après Daniel. 

On a pu remarquer que la grande principauté de*" 
Rostof et de Vladimir était restée étrangère à 
toutes les guerres intestines; son territoire, ses 
milices même n'avaient pas vu les Tatars ; et, 
dans l'espace de six années y elle n'avait eu que 
d'insignifiantes guerres avec les seuls Bulgares 
orientaux , et quelques insurrections à réprimer 
chez les Mordviens ses tributaires, 
ksuxîème Déjà six auuécs s'étaient écoulées depuis la fu- 
'^^Taïaw. ^^ste bataille de la Kalka , ^t les Tatars ne reve- 
naient point, et les Russes ne songeaient pas qu'ils 
dussent jamais revenir. Tant d'autres peuples éga- 
lement formidables avaient passé comme des tor- 
rens , doi^t il ne reste que des ravages et d'horribles 
souvenirs ! Mais voilà qu'en 1229 des hordes fuyant 
devant les Tatars refluent dans la Bulgarie; et en 
1 237, les Tatars prennent et passent au fil de l'épée 
la grande ville des Bulgares orientaux , et , suivant 
de près la renommée qui les annonce, ils vien- 
nent à travers d'épaisses forêts envahir la prînci-* 
pauté de Rezan. 

Tchinguis, toujours victorieux, était mort lais- 
sant à son fils aîné Oktaï ou Ougadaï un empire 
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immense y et le' conseil de ne jamais traiter qu'a- 
vec les peuples vaincus. Oktaî avait envoyé son 
neveu Bâti avec trois cent mille hommes pour con- 
quérir les rives orientales de la Caspienne et les 
contrées adjacentes. Fidèle à cet ordre de son maî- 
tre 9 Bâti , arrivé aux frontières russes ^ députa aux 
princes une sorcière et deux officiers. Cette étrange 
ambassade ayant rencontré cinq des princes de 
Rezan , qui venaient reconnaître Tennemi ^ leur 
demanda la dîme de tous leurs biens, c Vous au- 
rez tout quand nous serons morts, » répandirent 
les princes; et les députés allèrent faire la même 
demande à George II , qui ne lea accueillit guère 
mieux, mais qui, sourd aux remontrances des 
princes de Rezan , et s'estimant assez fort pour se 
défendre seul , refusa de les soutenir. Ceux-ci fu- 
rent écrasés , leur capitale bloquée, prise, passée 
au fd de l'épée et réduite en cendres, et toute la 
province mise à feu et à sang. Moscou subit en- 
suite le sort de Rezan. • 

George ouvrit les yeux alors, il comprit la faute et 
les dangers de son orgueilleux égoïsme; il abandon- 
na sa capitale, que ses deuxûls devaient défendre , 
et avec une faible armée il alla camper au bord de 
la Site , attendant impatiemment les levées qu'il 
ordonnait de toutes parts , et ses alliés qu'il appe- 
lait, et surtout son frère Yaroslaf-Féodor, actuelle- 
ment prince de Kief. 

Cependant l'armée tatare investissait Yladinyr, 
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une de leurs dhisions enlevait , massacrait et pillait 
Souzdal, et bientôt Vladimir prise d*assaut eut le 
même destin (7 février i 238). Ensuite les Tatars, 
divisés en plusieurs bandes, et ne trouvant plus nulle 
part aucune résistance y saccagèrent dans le reste 
de février tm grand nombre de villages et de 
bourgs, et quatorze villes, Gorodetz sur le Volga, 
Galitch de Kostroma,, Rostof , Yaroslavlè, Péréas- 
lavle, Yourief, Dinitrof, etc. , et partout^ ce qu'ils 
n'égorgeaient pas, ils le réservaient à l'esclavage. 

George , toujours appelant ses alliés qui ne vin- 
rent pas , apprit au bord de la Site le désastre de 
ses provinces et le massacre de sa famille à Vladi- 
mir. Il se décidait à marcher au*-devant des Mo- 
gols , quand il apprit que déjà ri était tourné. Le 
courage ne manqua pourtant ni à lui ni à ses< 
troupes, mais leur infériorité de nombre et de tac-^ 
tique ne leur permettait que l'espoir de mourir en 
Mort de bravcs. Ils périrent, George II et ses^neveux furent 
îeorge II. trouvés parmi les morts, tes Tatars. se dirigèrent 
vers Novgorod , prirent et détruisirent toutes les. 
villes qu'ils rencontrèrent, notamment Volok- 
Lamsky etTver;Torjek se défendît avec vigueur 
pendant quinze jours; mais, n'étant pas secourue, 
elle succomba, et la population entière fut passée 
au fil de répée. Déjà Bâti n'était plus qu'à cent 
verstes de Novgorod , qui lui promettait un si riche 
butin, lorsque tout à coup il rabattit son arinée,sur 
Koselsk. ( Gouv. de Kalouga. ) 



Novgorod* 
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Quel put être le motif de Batî ? La richesse de Bâti évite 
Novgorod et la gloire du succès devaient également 
le tenter. Craîgnait-îl , comme le pense Karamsîn , 
de s'engager plus avant dans un pays inconnu , 
couvert de forêts et de marécages, où ses bandes, 
forcées de se diviser , pouvaient se perdre et être 
surprises et battues en détail par un ennemi con- 
naissant les localités , et dont la liberté exaltait la 
bravoure ? Craignait-il qu'on affamât son armée 
comme on affamait si facilement Novgorod? Car, 
à la guerre, ce n'est pas tout de réunir et de pous- 
ser en avant beaucoup de bonnes troupes , il faut 
les faire vivre ; et c^est ce qui rendra invincible 
chez lui tout peuple qui voudra se défendre et 
saura ruiner le pays au-devant des envahisseurs. 
Peu nombreux, le ferles exterminera ; nombreux, 
la famine les dévorera. Quels que soient la réputa- 
tion et le courage d'aune armée d'invasion, elle* a 
autant de bouches que d'épées , et c'est là ce qui , 
en désespoir de causé , déterminera toujours l'in- 
faillible succès de la défense , quand la défense 
sera nationale , je veux dire énergique et popu- 
laire.^ Le pays stérile, marécageux et boisé de Nov- 
gorod était tout préparé par sa nature à une défense- 
de ce genre. Il y avait dans la cité ce qu'une affiche 
demandait au 20 mars : des armes et du courage; 
et Bâti recula prudemment devant une entreprise^ 
où les chances ne lui étaient pas assez favorables. 

La petite forteresse de Kozelsk, n'espérant pas 
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oieisk 4a se sauvcr, mais résolue à périr noblement, résista 
léchanu. ^^ jjj^jg entier à tous lés efforts des T.atars. Quand 

les béliers, eurent renversé les murailles , les habi- 
tans, armés d'épées, de piques, de couteaux, enfin 
de ce qu'ils avaient pu trouver, fondent sur les 
assiégeans , brisent les machines , égorgent quatre 
mille Tatars, et succombent enfin, méritant à leur 
cité le glorieux surnom de Méchante , qu'elle reçut 
des vainqueurs. Si toutes les villes russes avaient 
eu la même énergie ; si toutes celles que Bâti 
avait saccagées avaient ainsi mérité le titre de mé- 
chantes, en immolant dans le dernier assaut quatre 
mille Tatars comme la bicoque de Ko^eFsk , il est 
présumable que de pareilles leçons auraient dé- 
goûté ces étrangers , ou que les trois cent mille 
hommes de Bâti se fusseut promptement fondue 
devant ces villes dévorantes, et que les Tatars n'au- 
raient guère eu la tentation de revenir; et sans, 
doute la Russie aurait échappé au plus honteux,, 
au plus désastreux esclavage. 

Après la ruine de Kozelsk, dont l'héroïque po- 
pulation fut tout entière passée au fil de l'épée, 
Bâti ramena son armée au bord du Don chez les 
Poloutsis. 
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1238 — 1^47- 



mon. 



JLiÀ conduite d'Yaroslaf à Novgorod nous a mon- Défaut d'u 
tré son caractère despotique et cruel ; sa conduite 
envers son frère George II achèvera de le faire 
' connaître tout entier. Retiré au bord de la Site, et 
attendant la grande armée tatare , qui déjà rava- 
geait ses provinces, George II avait appelé tous 
ses alliés au secours de sa personne et de sa prin- 
cipauté, ou plutôt de la patrie; car dès ce moment 
il devait être clair, même pour les moins habiles, 
que les Tatars menaçaient la Russie entière et 
tous ses princes. Cependant il se pouvait que les 
ïatars s'épuisassent en combattant tous les princes 
Tun après l'autre, qu'après en avoir écrasé beau- 
coup, ils le fussent à leur tour. Les princes échap- 
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pés à ce fléau profiteraient des dépouilles des au- 
tres; Féodor, placé bien loin au midi, dont les 
Mogols s'écartaient en tirant vers le nord, leur 
échapperait mieux que tout autre ; George II , attar 
que par Bâti encore dans toute sa force, succom- 
berait certainement, et périrait sans doute, et 
Féodor hériterait du trône ; dès lors Féodor, au 
lieu de répondre aux cris de détresse de son frère, 
se renferma dans sa principauté de Kîef, s'y tapit 
en attendant le départ des Mogols, et dès qu'ils 
furent retirés, il s'élança sur le trône sanglant de 
Vladimir. Ses calculs avaient réussi, ses espérances 
étaient comblées, son frère était mort et il héritait 
de sa couronne. 

Cependant, comme il faut être juste même en- 
vers les tyrans, qui ne le sont envers personne, il 
convient d'ajouter ici que tous les princes de la 
Russie méridionale ne se montrèrent ni plus gé- 
néreux ni plus sages. Le péril ne semblait menacer 
que le nord; ils abandonnèrent le nord à sa des- 
tinée , et continuèrent de poursuivre leurs projets 
particuliers, ne considérant le désastre des pro- 
vinces septentrionales que comme un événement 
qui laissait carte blanche à leur politique égoïste. 
Les divisions de ces princes encourageaient et faci- 
litaient lés intrigues des boyards, et ceux de Galitch 
surtout profitèrent d'une si belle occasion pour 
bouleverser le pays, renverser leurs maîtres et ap- 
peler des étrangers, quand ils ne pouvaient établir 
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ley r propre domination sur les ruines de l'État . 
Les princes du nord eux-mêmes, quoique plus près 
des dangers, et plus directement menacés, tom- 
baient da^s les mêmes fautes. George II, dont le 
contingent ne s'était déjà pa^ trouvé à la bataille 
de la KaU^a^ pensant peut-être que la seconde in- 
vasion^ comme la première., dépasserait j)eu les 
frontières russes,; et qye ses délais lui seraient en- 
core profitables, n'avait pas voulu se joindre aux 
princes de Rezan, et les avait laissés seuls combattre 
et périr, Novgorod, comptant sur son éloignement 
àTextrême nord-ouest dç la Ru3sie, fut également 
sourde à l'appel de George II et même à celui de 
Torjek, l'une de ses dépendances ou faubourgs, que 
tant de fois elle avait défendue contre les princes 
russes et même contre les grands-princes* Dans 
cet état d'anarchie et de morcellement où se trou- 
vait l'empire , dans ce délire de l'ambition et de 
Tégoïsme où se trouy^ent les princes et les grande, 
tout sentiment de patriotisme; et de générosité 
était méconnu, toute idée sage était impossible; 
toyt projet de réunion générale pour repousser en 
commun le danger commun n'était plus qu'une 
belle chimère, et ne pouvait être que le noble rêve 
d*une grande âme. Ce fut celui de Daniel, le brave 
gendre de Mstislaf-le-Brave. 

Si Mstislaf avait encore vécu, en voyant revenir 
les Tatars, il se serait aussitôt rappelé la cruelle le- 
çon qu'il ^n avait reçue au bord de la Kalka; son 
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génie supérieur , prompt et décidé aurait ?u du 
premier coup d'oeil que le salut de toud et de cha- 
cun , que le salut de la patrie demandait une %ue 
générale de toutes les forces russes. Actif comme 
il le fut toujours , au premier ayis il se serait mis 
en campagne , il aurait appelé ou ^sité tous les 
princes. Ceux du midi , habitués à Yoir en lui leur 
arbitre et leur chef, eussent obéi à sa yoix patrio- 
tique ; Novgorod dont il avait été le sauveur et le 
libérateur, Novgorod qui l'avait tant regretté , Nov- 
gorod à qui il savait si bien parler de patrie et de 
liberté, se fût spontanéipent armée tout entière; 
l'autorité de sou grand nom, la force de sa guer- 
rière éloquence , l'exemple dès provinces méridio- 
nales et de Novgorod , la certitude de se voir écrasé 
ou par les confédérés s'ils étaient vainqueurs des 
Tatars, ou par les Tatars si les confédérés succom- 
baient , tous ces puissans motifs auraient déter- 
miné l'adhésion des autres princes , et toutes les 
forces russes réunies, heurtant l'armée mogole de 
tout le poids de leur masse, de toute la force d'im- 
pulsion que leur eût donnée le génie ardent et vi- 
goureux deMstislaf et l'entraînement de l'exemple, 
auraient pu refouler vers sa source ce torrent que 
des résistances partielles irritèrent et qui abîma 
tout l'empire. Ce n'est là sans doute qu'une pré- 
somption ; tnais cette présomption s'appuie d'une 
grande probabilité. Ainsi peut^-être la fortune des 
Tatars en Occident , la destinée de la- Russie entière 
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etde la^HoQgriedépemËit de laiaiort dW prince , 
d'ilaf 9eUl> homme TiciisdmbteMement empoisonné 
pftr'Aes* courti8an#' : ainsi <ks Tatars établirent sur 
le^Yolga uDe^horéeipuissanfle) xjm plus tard se divisa 
eu' plusieurs grands ^mpire^ ; ainsi' la Rus^e fut 
mise à feu et à saiig et' soumise^ au phis cruel, 
au pluS' effroyable esciavage ; -ainsi la Hongrie fut 
eavahie et saccagée par les Tatars^ et toute TEu- 
ropOy saint Louis seul excepté^ éprouta les f3ms 
jttàteff , lés phis terribles' craintes^ et resta kmg- 

tèlnps' menacée de la plus horrible destruction v 
parce qu'une poignée de misérables -beyards>eu-' 
lul?en^ dominer au'pîed des montsKrapaks. • 

Ôta né pouvait sauver la Rtossîe que de deux ma- 
ûfèiù: ou en résistant sur tous les^ points comme 
av8^ su résister Rozelsk, ce qui aurait détruit plus 
de Ru^ses^qUe de Tatatsj mafece qiii était encore 
un 'irtite î, un admirable fithaller j ou en f oi^otiant ' une 
li^e générale de toutes les forces nationales agis -< 
saut ecrsemble. Ce dernier parti était le plus ^on^ 
venable^ mais pour j parvenir, il aurait fallu toute 
^activité , tout le génie , toute Tautorité de la repu* 
tation de Mstislaf, fameux dans tout l'empire par 
ledaraetére étonnant de se» entreprises^ par -ses 
talens et son courage presque surnaturel Maïs 
Mstisiaf était mort; personne ue pouvait le rfem*- 
placer dans rexécution de ce grand projet j etmn 
seul prince entre tant de princes en eut la pensée. 
Mai» quoique renommé pour son héroïque valeur, 

II. 20 
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Daniel n'ayak ni rimn>ense réputation de Mstislaf, 
ni ses antécédens extraordinaires, ni sa clientelle 
parmi les princea , ni son ascendant sur Tçsprit 
des peuples. D'ailleurs., quoiqu'une suite de révo-» 
lutions et de guerres dont le récit serait fastidieux 
eût ramené Daniel sur le trône de Galitch, d'autrea 
révolutions et d'autres guerres l'avaient confiné 
dans la principauté de .Vladimir en Volhynie. Il 
était ennemi des princes du midi, dont les forces 
«encore intactes avaient été comme celles des Po- 
loutsis à la disposition de Mstislaf. Une amitié par- 
ticulière, bien étonnante entre ce cœur généreux 
et un tyran, l'unissait à Yaroslaf II Féodor. Mais 
Féodor, naguère prince de Novgorod, où jamais il 
ne put se plaire ni demeurejP long-temps, puis de 
Kîef, qu'il avait quittée pour la grande principauté 
(et dont s'était saisi un autre prince appelé Michel), 
ne régnait alors que sur des cadavres , des ruines 
et des cendres. Cette alliance, malgré le titre de 
grand -prince , alors presque partout méconnu, 
n'ajoutait donc à la faible puissance de Daniel ni 
force réelle , ni beaucoup de considération. A la 
vérité , Féodor déployait une grande activité , et , 
dit-on, une certaine intelligence pour restaurer la 
grande principauté ; mais il ne pouvait ranimer 
les morts ni ramener les captifs enlevés par les 
Tatars. Il eut beaucoup de peine a déblayer les 
rues de ses villes encombrées de cadavres infects 
et de corps mutilés ou rôtis; les campagnes, toutes 
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et toujours désarmées , n'avaient pu opposer au- 
cune résistance à Tennemi; ce qui avait échappé 
au fer et au feu s'était caché dans les forêts ; ce 
n'était pas l'affaire d'un jour que de rappeler ces 
fuyards encore tout effarés, et croyant toujours les 
Tatars sur leurs traces ou près de revenir. Tant de 
malheurs à réparer ne permettaient point d'espé- 
rer de long-temps des secours efficaces du grand- 
prince. Daniel était donc à peu près réduit à ses 
propres moyens et aux ressources de son génie, 
et ce n'était rien en présence d'un si grand péril. 

Un prince qui va devenir fameux sous le nom 
de héros de la Neva, régnait alors à Novgorod 2 c'é- 
t^t Alexandre, surnommé plus tard Alexandre 
Nevsky , et fils de Yaroslaf II ; mais cet Alexandre , 
qui sera un héros même avant l'âge viril , était bien 
jeune encore. Les autres princes, accablés de leurs 
désastres ou absorbés dans les illusions d'une poli- 
tique étroite et imbécille, ne pensaient qu'à leurs 
petits intérêts, et ne craignaient que leurs ennemis 
du voisinage. En un mot, le plus grand malheur de 
la Russie était de n'avoir ni un drapeau national, 
ni un chef, ni un seul homme qui , prenant sa mis- 
sion des dangers de la patrie, osât et pût le de- 
venir. 

Dans la dernière invasion. Bâti semble ne s'être Batî snbju- 
proposé d'autre but que de bien montrer aux Rus- *^* J^*j ^^* 
ses ce qu'il pouvait et ce qu'il était. Après cette 
espèce de leçon , il retourna chez les Poloutsis 
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dont le khan le plus célèbre tenait encore. C'était 
Kothian, le beau-père de Mstîslaf-le-Brave. Ko- 
thîan fit la plus vigoureuse résistance, mais, déses-^ 
pérant de se défendre plus long-temps, il émigra 
avec quarante mille hommes de sa horde en Hon- 
grie, et prêta serment de fidélité au roi, qui lui 
donna des terres pour lui et sa troupe. Les Tatars 
s'emparèrent ensuite du pays des Mordtiens , de 
Mourom et de Gorokhoviiz ^ qui appartenaient à 
l'église de Notre-Dame de Vladimir. Ainsî^ voilà 
une cathédrale maîtresse de trois pays où il y avait 
des villes considérables. Si Ton ^uge des autres 
églises par celle-là, le clergé russe avait des do^ 
maines de princes régnans, comme on disait alors, 
et nous avons vu qu'à la propriété étaient attachés 
des droits seigneuriaux plus ou moins étendus, 
selon l'importance du donïaine. Or, comme lès 
prêtres de ce temps se montrèrent partout fort 
habiles et fort âpres à réclamer, à étendre leurs 
droits et même à arracher des concessions , à for- 
ger des titres, à multiplier les usurpations de tous 
genres, on doit penser que les privilèges du clergé 
russe n'étaient pas moins énormes que ses ri- 
chesses. Il formait alors une aristocratie très-puis- 
sante. L'aristocratie laïque, engraissée des dé- 
pouilles des princes et des peuples, et grandissant 
par les troubles et les guerres civiles , avec moins 
de richesses peut-être, avait alors une audace sans 
bornes. Jugeons-en par les boyards de Galitch, que 
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te terrible Roman fut obligé de proscrire, et qu'il 
proscrivît sans que le peuple s'en indignât, et peut- 
être à la satisfaction du peuple, quoique le peuple 
soit toujours disposé à plaindre les victimes du 
pouvoir. Après Roman, les boyards échappés à ses 
vengeances tentèrent une centième fois peut-être 
de s'emparer du gouvernement au préjudice du 
prince et du peuple. Us trahirent tous les princes ; 
ils en attachèrent deux au gibet, après les avoir 
soumis à d'horribles tortures; ils complotèrent 
contre des princes amis du peuple, avec tous les 
princes voisins, étrangers et nationaux. Plusieurs 
fois ils livrèrent le pays aux Hongrois ; ils trahirent 
Mstîslaf-le-Brave , qui leur avait généreusement 
pardonné une première trahison: probablement 
il& empoisonnèrent ce Mstislaf, le héros , l'unique 
espoir de la Russie; ils détrônèrent son gendre, le 
brave Daniel, que le peuple regrettait et rappela; ils 
détrônèrent une seconde fois, et toujours avec 
l'aide des étrangers, ce Daniel, qui, en leur pardon- 
nant des trames coupables et découvertes, leur 
avait dit ces mots pour tout reproche : Devenez 
meilleurs ; ce Daniel, le seul des princes russes qui 
pût remplacer Mstislaf-le-Brave, et sauver la pa- 
trie , si l'aristocratie de sa principauté lui avait 
permis d'y prendre l'aplomb et l'ascendant que 
méritaient son caractère et ses nobles projets ; ce 
Daniel, le seul prince russe qui songeât à former 
une confédération de Russes et d'étrangers pour 
repousser les Tatars. 
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• 

Par les boyards de Galîtch on peut juger des 
autres. Tous n'étaient pas aussi audacieux, parce 
que tous n'avaient pas auprès d'eux les monts Kra- 
paks pour asile, les Hongrois et les Polonais pour 
auxiliaires ; mais la généralité de ces hommes ti- 
trés et puissans devait, selon le génie de l'époque 
et l'instinct universel de l'homme une fois afifrian- 
dé au pouvoir , profiter des troubles publics, les 
accroître et les provoquer pour augmenter leurs 
puissances aux dépens des peuples et des princes. 
Fléaux des princes, qu'ils entouraient de pièges et 
d'alarmes; tyrans des peuples, sur lesquels ils 
pesaient avec toute la force du glaive en qualité 
de chefs militaires , avec toute l'autorité de leur ca- 
ractère de juges , avec toute l'insolence d'un cour-^ 
tîsan et toute la perversité d'un siècle corrompu , 
ignorant et bigot , ils devaient tendre partout à 
s'emparer du gouvernement. Tels devaient être en 
clergé masse le clergé et l'aristocratie russes de cette dé- 
plorable époque, malgré quelques honorables 
exceptions annotées par l'histoire. Du moins le 
clergé, plus éclairé, montra, je n'ose dire plus de 
patriotisme, mais plus de prévoyance dans la grande 
affaire des Tatars, Si on les eût écoutés, peut-être 
n^eût-on pas été jusqu'à former une confédéra- 
tion générale; mais partout, mais dans toutes les 
cités, dans la moindre ^bicoque, on aurait soutenu 
des sièges , on se serait défendu avec une sainte 
fureur et jusqu^à la mort. Il y avait bien dans ces 
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exhortations urr peu de rancune et d'égoïsme; 
mais comme , en définitive , cette défense univer- 
selle et opiniâtre devait tuer l'armée mogole et sau- 
ver, avec une partie de la population, llndépen- 
dance nationale, qu'on ne paie jamais trop cher, 
il faut être indulgent sur la nature des motifs, et 
savoir gré du conseil. 

Deux grandes raisons animaientles prêtres contre 
Bâti. D'abord , les Tatars ne les distinguaient que 
pour les torturer plus cruellement; ensuite Batîet 

ses bandas n'épargnaient ni les églises , ni les mo- 

« 

nastères , nr leurs dépendances , et s'y livraient , 
comme ailleurs , à tous les excès d'une guerre de 
barbares , la rapine , l'insulte, le viol , l'incendie 
et le massacre. Si ces païens étaient, comme tant 
d'autres sectes, possédés de la rage du- prosély- 
tisme, une fois maîtres du pays, ils anéantiraient 
le christianisme. Le clergé vit à la fois sa fortune 
et son existence compromises, et il n'épargna rien 
pour exciter les peuples à une guerre d'extermi- 
nation. 

Lorsque les Mogols eurent suffisamment assuré 
leur domination jusqu'aux frontières , ils revinrent 
sur les Russes ; et , cette fois , leurs bandes , plus 
nombreuses que jamais , inondèrent toute la Russie 
méridionale, et pénétrèrent jusqu'au cœur de la 
Hongrie. D'abord il n'arriva que deux détache- 
* mens , dont l'un détruisit Péréaslavle , et l'autre 
Tchernîgof, qui se défendit bravement; puis ces 
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corps regagnèrent les bord^ du Doa« Jii,sqa^là les 
Mogols n'avaient jamais épargné, les eccléjsias- 
tiques ; noiais alors , soit ordre exprès et calcul de 
Bâti , soit caprice d'un chef subalterne , en se re- 
tirant, les Tatars rendirent la liberté à réyçque 
Porphyre, leur captif. Voulaient-ils gagn^r^ le plergé 
russe en montrant , par cet exemple , quïls sau- 
raient le distinguer et le ménager sll voulait les-ser- 
vir? Mais pourquoi venait-on d'égorger Tévêque de 
Péréaslavle ? peut-être le meurtre de. cet évêque pe 
doit-il être imputé qu'au désordre d'une prise d'as- 
saut et à la brutalité de là soldatçsque ; car, dès lors, 
les Mogols, toujours soigneux de recueillir des ren- 
seignemens sur leurs ennemis , devaient connaître 
l'influence du clergé ^ et dès lors aussi, ils devaient^ 
comme ils le firent habituellement dans la suite , 
tâcher de se concilier l'esprit des ecclésiastiques. 
struction Uu troisîème détachement , commandé p?ir 
Kicf. Mangou , petit-fils de Tchinguis , vint .reconnaître 
Kief, déjà çn partie restaurée et qui avait en- 
core dans les pays lointains tout l'éclat de son an- 
cienne renommée. Mangou s'arrêta sur la rive 
orientale du Dnieper ; de l'autre côté du fleuye 
était la ville. Le nombre et les proportions de ses 
coupoles dorées , l'étendue et. l'aspect de ses jar- 
dins délicieux annonçaient l'opulence ; mais ses 
fortes murailles et ses tQurs menaçantes indiquaient 
une cité capable d'une, longue résistance si la po- 
pulation entreprenait de se défendre. Mangou ne 
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* . « 

p^ss^ donc point le Dnieper ; il tenta de persua- 
der Siux l^iéviens de se soumettre sans s'expo- 
ser aux périls certains d'une attaque en règle. Soit 
que le malheur eût retrempé l'esprit de ce peuple, 
naguère si indolent , soit que l'exemple des autres 
villes eût montré à tout le monde que la plus en- 
tière soumission ne sauvait rien ni personne de la 
férocité des Tatars , soit que , cette fois , le clergé , 
n'opérant rien, de l'ennemi , eût employé , pour 
airmer le peuple , toute son influence , qu'en d'au- 
tres occasions il employait à le désarmer, les Kié- 
yiçjos. résolurent de se défendre jusqu'à la mort ; 
et sur-le-^çhamp iU égorgèrent les députés de Man- 
gou. Après un tel attentat , sans doute provoqué 
par ceux qui ne voulaient plus laisser aucun es- 
poir de négociation, il fallait ou que les Tatars 
périssent, devant les murs dé Kief , ou que Kief 
périt sous leurs glaives : et, selon toute apparence, 
c'était Kief qui ïillait succomber dans cette lutte 
inégale. Aussi le, prince Michel s'enfuit-il en toute 
hâte jusqu'en Hongrie, abandonnant, à qui vou- 
drait le prendre , un trône près d'être foudroyé. Et 
ce trône, qui ne promettait qu'un règne d'un 
jour , suivi d'une perte inévitable , trouva des am- 
bitieux qui se le disputèrent. Un Rostislaf ( fils, de 
Daniel de Smolensk) accourut pour s'en saisir; 
Daniel de Gallicie ( le gendre de MstislaWe-Brave ) 
s'élance après Rostislaf, l'arrête, et s'installe à 
Kief. . 
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Mais Paniel , qui avait reconnu , à la bataille 
de la Ralka , le nombre , le courage et la tactique 
des Mogols , ne se flatta pas de les repousser avec 
les seules forces de Kief et les siennes. C'est alors 
qu'il conçut le projet d'engager le puissant roi de 
Hongrie dans une ligue contre les Tatars ; et , lais- 
sant le commandement de la ville à l'intrépide et 
fidèle Dmitri , l'un de ses boyards , il vole vers les 
Krapaks. Peu après arrivèrent Bâti lui-même et 
toutes ses bandes innombrables , dont les divers 
chefs , soumis à son autorité , sont tous fameux 
par la conquête et la destruction de quelque grand 
empire. Fidèles à leur héroïque résolution, les 
Kiéviens, habilement dirigés par Dmitri, oppo- 
sent une valeur opiniâtre à la rage des assaillans. 
Cernés de tous côtés dans leur ville j ils se battent 
du haut des murailles , ils se battent sur la brèche , 
ils se battent dans les rues , ils se retranchent dans 
la cathédrale, et enfin ils périssent noblement, 
après avoir réhabilité leur nom, flétri par d'indices 
capitulations. Les vainqueurs passèrent tout au fil 
de l'épée, sans distinction du sexe ni de l'âge; la 
ville entière fut détruite de fond en comble, et, 
durant les quatorzième et quinzième siècles , il ne 
resta d'elle que des souvenirs et des ruines. 

Suivant , dans la Russie méridionale , une ligne 
parallèle à celle qu'il avait parcourue au nord, 
Bâti s'achemine vers la Gallicie et la Volhynîe , 
exterminant ou renversant tout ce qu'il rencontre , 
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et joignant sans serupule la perfidie à la férocité. 
Les murs de Ladigine résistant au choc de douze 
béliers, il trompe les habitans en leur offrant une 
capitulation , et lés punit de leur crédulité en les 
passant au fil de Tépée. Presque tous les princes de 
la Russie méridionale étaient alors réfugiés en 
Hongrie pour échapper au glaive exterminateur. 
Le seul Daniel avait un plus noble motif; mais les 
Hongrois Virent ravager la Gallicie et la Volhynie , 
où la forteresse de Kremenetz parait seule avoir 
résisté avec succès , sans pouvoir se persuader que 
les Tatars osassent ou pussent franchir la barrière 
des monts Rrapaks. 

Bâti commandait alors à une armée de cinq cent Forco 
miUe hommes. On n'y comptait que cent cinquante '" '' 
mille Tatars ; car , dans toutes ses conquêtes , il 
avait réparé ses pertes et même augmenté ses 
forces en enrôlant sous ses bannières une multi- 
tude d'individus , et les avait gagnés en leur pro- 
mettant le pillage des pays qu'il se proposait de 
subjuguer. La vie aventureuse des Tatars a des 
charmes inconnus aux peuples, civilisés , mais bien 
attrayans pour les nomades et les demi-sauvages 
que Bâti appelait sous ses drapeaux ; la victoire , 
jusque-là toujours fidèle à sa voix , et qui , selon 
toute apparence, ne devait pas l'abandonner de 
long-temps ; l'honneur de participer avec lui à la 
conquête du monde, et de passer en maîtres à 
travers tant de pays consternés , la licence de ses 
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bandes , à qui des succès trop certains permet- 
taient tous les abus de la force, et qui, une fois en 
campagne, comptaient parmi leurs privilèges habi- 
tuels le pillage et le viol , le meurtre et l'incendie ; 
le désir de se consoler des malheurs de son pays 
en dévastant le reste de la terre , de refaire- sa for- 
tune et sa destinée en s'adjoignant à la puissance 
qui dévorait toutes les autres, tous ces motifs dé- 
terminaient une foule de vaincus à s'incorporer 
avec les vainqueurs , et Bâti en profitait pour répa- 
rer, pour augmenter ses forces. Ce» nouveaux ve- 
nus devaient même affecter autant ou plus de fé- 
rocité que les Tatars eux-mêmçs, sous peine de se 
rendre suspects, c'est-à-dire de se fernçier toutes 
les voies d'avancement , de se faire chasser ou plu- 
tôt massacrer ; car les Tatars ne devaient guère 
s'amuser à dégrader des recrues étrangères, dont 
ils se défiaient. 

Cette immense cohue, mélange de plusieurs 
nations, avait l'avantage d'obéir à une seule vo» 
lonté. Archers adroits , les Tatars s'éparpillaient et 
lançaient de loin leurs longues flèches acérées, 

« 

mais en si grand nombre qu'elles tombaient sur 
Ji ennemi comtne une averse, et l'exterminaient 
presque toujours avant qu'iJpût en venir g\ix mains. 
Si pourtant une troupe hardie et alerte , échappant 
à ce déluge de fl^èches, arrivait jusqu'à eux, ils 
prenaient alors leurs piques armées de crochets , 
ou leurs énormes cimeterres, et, se couvrant de 



YAROSLAF II. 3l7 

leurs boucliers tissus de branches de saule ou 
d'osier , ils déployaient une valeur atroce et obsti- 
née qui ressemblait à la rage. Même désarmés, 
blessés et abattus, ils gardaient toute leur fureur; 
et, en recevant le coup mortel, ils se défendaient 
avec les ongles et les dents. Les khans et les princi*- 
paux'^chefs se tenaient derrière l'armée , hors de la 
portée des traits, et donnaient leurs ordres par des 
signaux; quand ils estimaient une bataille perdue , 
ces chefs fuyaient avec où peut-être devant Tar* 
mée : néanmoins le premier combattant qui avait 
fuî était toujours condamné à mort. 

Pour se défendre avec succès contre de tels en- 
vahisseurs, il n'aurait pas suffi d'avoir une force nu- 
mérique égale ou supérieure, agissant sous une 
même volonté, dirigée pai^ d^s chefs également ha- 
biles à combattre et à tromper, et composée de sol- 
dats aussi bien exercés ; il aurait fallu aux Russes un 
pareil courage, une égale opiniâtreté, un caractère 
aussi indomptable, une aussi atroce furie. Car à 
cette époque, où le génie militaire était à peine 
dans l'enfance , la force et la persistance des indi- 
vidus et l'impulsion des masses décidaient de tout ; 
et un homme en fureur pousse ou frappe plus fort 
qu'un homme moins animé. Les Russes man- 
quaient d'unité et d'accord ; tout braves qu'ils sont 
naturellement , Jeur courage sans espoir n'avait 
pas l'effroyable énergie des Tatars; Jeur constance 
n égalait pas l'opiniâtreté de leurs ennemis ; leur 
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fureur même , dans ces temps barbares, n'appro- 
chait pas de la rage de ces démons asiatiques. Les 
Russes devaient succomber. 

Avant de passer en Hongrie, Daniel avait récon- 
cilié plusieurs princes ; pour y parvenir, il cédait 
une de ses villes à Rostislaf , son prisonnier , et re- 
nonçait à ses droit» en faveur du fugitif Michel. 
Bêla (roi de Hongrie), ne goûtant point ses propo- 
sitions, il revenait défendre ses domaines, lorsqu'il 
apprit la destruction de Rief et la ruine des villes 
méridionales. Désespéré , il alla rejoindre sa fa- 
mille, déjà réfugiée chez Conrad. Quand les Ta- 
tars se retirèrent, il revint habiter, non Vladimir, 
d'où lerepoussa l'odeur des cadavres, mais Rholm, 
bâtie par lui-même près de l'ancienne Tcherven , 
et que l'ennemi seml^fait avoir oubliée. 

Les autres princes russes qui avaient cherché 
un asile dans les pays étrangers , revinrent chez 
eux à mesure que les Tatars s'éloignaient. Tous y 
trouvèrent la même désolation; tous s'empressè- 
rent de réparer leurs désastres aussi bien et aussi 
vite qu'ils le purent ; mais Daniel y trouva plus de 
difficultés que personne, et elles provenaient de ses 
boyards. Le commandant de Droguitchyn lui en 
ferma les portes ; ceux de Galitch , tout en le re- 
connaissant pour prince de la province , mépri- 
saient ses ordres, repoussaient sa^personne, s'em- 
paraient du gouvernement et s'appropriaient les 
revenus des salines de Kolomna. D'un autre côté, 
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les princes qu'il avait réconciliés prêtèrent Toreille 
aux invitations des boyards , qui , ne pouvant réus- 
sir à fonder à leur profit un gouvernement pure- 
ment aristocratique à Galitch , y appelèrent l'ingrat 
Rostislaf. Les évêques de Galitch et de Pérémysle 
trempaient dans ce complot , que déjoua le cou- 
rage de Daniel. Enfin, la double leçon que les 
Russes venaient de recevoir ne les avait pas cor- 
rigés , et ils continuaient à se disputer des ruines 
avec la même frénésie qu'ils s'étaient auparavant 
disputé des principautés encore florissantes. 

Seule entre toutes les principautés russes ^ la 
province de Novgorod avait échappé à la dévasta^ 
tion générale ; elle avait d'autres ennemis : les Fi-« 
nois, les Suédois, les Lithuaniens, les chevaliers 
livoniens. Ceux-ci étaient alors soutenus par Tor- 
dre teutonique , conquérant de la Prusse ; mais 
Novgorod avait pour elle le courage d'un peuple 
libre, le nombre de ses habitans et Alexandre. Ce 
prince , tout jeune encore , remporta sur les Sué- 
dois , aux bords de la Neva , une victoire qui le fit 
surnommer Nevsky. Brouillé un instant avec la ré- 
publique, et retiré à Péréaslavle-Zalessky, mais 
mal remplacé par son firère André , Alexandre , re- 
demandé par les citoyens , chasse les Allemands 
qui s'étaient saisis de Pskoff et pillaient le pays , 
jusqu'auprès de Novgorod , va reporter la guerre 
et la terreur au sein de la Livonie, et ramène à 
Novgorod son armée triomphante. Les chevaliers , 
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dont un grand nombre avait péri , demandèrent 
la paix et Tachetèrent par de larges concessions. 
Ensuite , et dans Tespace de quelques jours, il bat-* 
tit sept fois les Lithuaniens et les rejeta hors de kt 
Russie. 

Ces succès particuliers d'une prorince , d'une 
principauté, que son éloigneméht avait seuA sau- 
vée du désastre général , étaient perdus pouf le 
resté de l'empire. Les Tatars n'en avaient pas 
moins imprimé la terreur dans toutes les autres 
principautés, et, après s'y être montrés si terribles, 
il leur suffisait d'une simple menace de revenir 
pour que les princes et les peuples'^ également 
épouvantés , se soumissent à toutes leurs volontés 
quelles qu'elles fussent: Ces conquérant sauvages 
avaient envahi une partie dé la Pologne , toute lâi 
Hongrie, la Croatie, la Servie j la Bulgarie du Da- 
nube, la Moldavie et laYalacfaie, et fait trembler 
toute l'Europe. Revenu au bord dtr Volga , Bsrii 
George II, P^it le titre de khan , et manda devant lui le grand-» 
piière-vassai prince Gcor^c IL La désobéissance entraînait les 

du grand- * ^ 

khan. plus terribles périls ; George se soumit donc , et 
alla rendre hommage à Bâti, qui le nomma chef 
de tous les prlncei^ russes et lui donna Kief , d'où 
Michel s'enfuit à Tchernîgof. Les apanagistes de 
Souzdal suivirent l'exemple de leur suzerain» 

Yaroslaf avait dû aussi envoyer son jeune fils 
Constantin auprès du grasd khan, ce qui ne le 
dispensa point de se rendre lui-même au bord du 
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fleuve Amonr avec toute sa famille. Là , il eut à 
répondre aux calomiiies dirigées contre lui par un 
seigneur russe ; et , suivant Vusage universel , il lui 
fallût, en qualité de vassal j plier le genou de- 
vant Gaïuk, successeur d'Octaï. En revenant il 
mourut, empoisonné, dit-on, par les Tatars. Ce 
bruit qui se répandit, et que devaient accréditer Jes 
taches livides qu'on assurait avoir observées sur 
son corps, peut être fondé et ne l'être pas. Sans 
doute les Tatars étaient assez puissans pour com- 
mettre ce meurtre sans recourir au poison ; mais 
aussi ils étaient assez perfides pour empoisonner 
les gens qu'ils auraient pu massacrer ouvertement, 
et nul ne peut savoir aujourd'hui leurs secrets mo- 
tifs et les calculs de leur politique. 

Après avoir reçu lliômmage.du grand-prince et 
de plusieurs princes russes , les Tatars dépêchèrent 
des agens chargés de faire le dénombrement de la 
•population , et de régler la capitation ^ qu'ils éten- 
dirent à toutes les classes. Michel, l'ancien prince de 
Novgorod, revenant de Hongrie à Kief, reçut de ces 
agens l'ordre précis de se rendre à la horde : il fallut 
Qbéir. Mais, arrivé à l'entrée de la tente de Bâti, des ^^ P""cc mi 
prêtres tatars voulurent qu'il traversât le feu sacré 
allumé devant cette tente redoutable , et qu'il ado- 
rât leurs idoles; comme il refusait, aUéguant sa 
religion , Bâti lui fit signifier qu'il fallait sç résou- 
dre ou mourir. Alors Michel tirant de son sein 
une hostie qu'en partant il avait reçue de son 
n. 2 1 
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confesseur, la partagea avec un boyard 'nommé 
Féodor, et mourut. « C'est un homme, » dit Bâti, 
admirant sa constance.' Féodor périt avec la même 
fermeté. Le jeune Boris ( fils de Michel ) et 
le reste des boyards se soumirent, comme tant 
d'autres princes et boyards russes , et trouvèrent 
grâce devant le despote. ^ 

Duoiei Daniel lui-même , cédant à des ordres réitérés , 

dut se rendre auprès de Bâti , et revînt avec les ti- 
tres flétrissans de serviteur et tributaire du khan. 
Cependant le barbare le distingua de tous les au- 
tres princes russes, en le dispensant des cérémo- 
nies contraires à sa religion , et en lui faisant pré- 
senter du vin, après lui avoir vu boire une coupe 
de koumi. De son côté Daniel cajola le khan, 
pour endormir sa^ défiance et se ménager les fa- 
cilités d'organiser des moyens d'insurrection. La 
faveur qu'il obtint à la horde et les succès de ses 
troupes contre les Hongrois lui valurent une paix 
avantageuse avec tous les voisins étrangers. 
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SVIATOSLAF IH VSÉVOLODO VITCH . 

ANDRÉ n YAROSLAVITCH. 

ALEXANDRE NEVSKY. 

1247 1260. 



OviATosLAF succéda à son frère Yaroslaf II Féodor Ai^andre 
Vsévolodovîtch , d'après la coutume générale, dit ^* '^^J'^ 
Raramsin. La réputation d'Alexandre Nevsky ap- 
pela sur ce prince l'attention spéciale des Tatars : 
« Resterez-vous seul indépendant? lui manda Batî; 
» venez à ma tente pour connaître la gloire et la 
» grandeur des. Mogols ! » Alexandre et son frère 
s'acheminèrent donc vers Bâti, qui les renvoya au 
grand-khan dans la Tatarie. Sûrs d'en avoir assez 
fait pour être long-temps et suffisamment redou- 
tés, les Tatars, qui, malgré leurs forces et leur cou- 
rage, aimaient mieux ruser que de guerroyer, tâ- 
chaient de s'attacher les plu3 influens des princes. 
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grand- Le grand^khan donna les ruines de Rief et toute 
n donne j^ Russîe méridionale au célèbre Alexandre^ et à 
landrect gQ^ frère André le trône de Vladimir. Leur oncle 
, Sylatoslaf alla vainement réclamer à la horde ; les 
maîtres avaient parlé, ils ne voulurent pas se dé- 
dire, et le monarque dépouillé dut se contenter 
d'Yourief , où il mourut deux ans après, 
dré ren- André , réglant sa conduite sur son titre plutôt 
versé. qyg gyp gg^ position , irrita bientôt les Tatars en 
affectant une indépendance qu'il ne pouvait sou- 
tenir. Ce n'était plus Bâti, alors cassé par les fati- 
gues et Tâge , mais son fils Sartak qui dirigeait et 
surveillait les affaires de Russie ; et les Russes ne ga- 
gnaient rien au change. Sartak lança contre André 
trois de ises généraux; ils ravagèrent 'encore- la 
principauté de Vladimir et poursuivirent le rebelle, 
que Novgorod n'osa point recevoir et qui se sauva 
sitndre jusqu'cu Suède. Alexandre parvint à calmer le 
ordre^du courroux dcs Mogols et reçut d'eux le trône de 
khan. Vladimir, où il fit une entrée solennelle au milieu 
d^tin peuple reconnaiissant , et appliqua tous ses 
soins à réparer les malheurs publics. 

Cependant un dé ses frères (Yaroslaf)'^ parti de 
sandre , Tvcr pour quclqufe brouillerie avec cette cité , ve- 
'^*^^* nait de se foire élire à Pskoff et ensuite à Novgorod , 
d'où sa faction chassa Vassîli, fils d'Alexandre. Ce- 
lui-ci arma, le peuple s'obstina, et le grand-prince 
(Alexandre), excité par des transfuges , exigea là 
tète du possadhîk ; et , puis voyant la république dé- 
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cidée à la guerre plutôt que dé descendre à cette 
infamje, se contenta de la destitution de ce digni- 
taire, qui donna lui-mêtae sa démission. En 
rentrant à Novgorod , Alexandre jura de respecter 
les droits du peuple , et pourtant les Novgorodiens 
durent lui sacrifier, malgré eux, une partie de leurs 
franchises; ce qui ne Tempécha point d'être mis au 
rang des saints , défenseurs célestes des Rosses. 

Bafi était mort ; sou fils et succesaeur , Sartak , 
venait de périr victime de Berki (oncle de ce Sar- 
tak) , et Berki, avec l'approbation du grand-khan , 
remplaçait Bâti* Ce nouveau chef envoya ^ dans les 
provinces de Souzdal, Mourom et Rezan, desdécu" 
rions j des centurions^ et des tenininks (chefs de 
1 000 ) pour faire le dénombrement de la popula- 
tion ; car il voulait alors soumettre la Russie 
septentrionale à la capitatioti déjà imposée aux 
provinces méridionales j mais ses agens avaient 
Tordre formel d'excepter de ce tribut général les 
moines et les ecclésiastiques. Il espérait par là se 
ménager les bonnes grâces du clergé et prouver 
qu'il n'était pas ennemi du christianisme; il fit 
même épouser à un prince russe une Mogole chré- 
tienne. 

Enfin il fut question d'étendre le tribut jusque 
sur Novgorod. Alexandre courut à la horde, mais 
on n'écouta pas ses remontrances , et il dut lui- 
mêa>e préparer les voies aux agens de Berki. A la 
proposition qu'il en fit, appuyé du possadnik'et de 
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quelques fonctionnaires, le peuple poussa un cri 
d'indignation et de rage, massacra le possadnik, le 
remplaça, et refusa net ^e tribut, ofiûrant la paix au 
khan , mais repoussant son joug. 

On devait s'attendre à cet éclat de la part d'une 
pareille cité ; il y a plus, le prince Yassili, fils d'A- 
lexandre, se retira à Torjek, déclarant qu'il n'obéis- 
sait plus à un père qui apportait des chaînes à un 
peuple libre. 

Alexandre, irrité, xelégua son fils à Souzdal, et 
exerça sur ses conseillers, ou peut-être ceux qu'il 
lui plut de désigner comme tels , des rigueurs que 
je vois rapportées pour la première fois, quoique 
peut-être elles fussent dès long-temps en usage. 
Plusieurs furent punis de mort , d'autres eurent les 
jrèux crevés ou le nez coupé , toujours sans doute 
en vertu du droit de punition arbitraire^ 

La, fausse nouvelle de l'approche d'une grande 
armée tatare, peut-être semée par Alexandre , ayant 
disposé le peuple à la résignation , le grand-prince 
manda aux préposés supérieyrs qu'ils pouvaient 
arriver ; et leurs exactions dans la province ré- 
voltèrent la cité*. Les bruits les plus menaçans ne 
faisaient qu'irriter la colère du peuple : mais lors- 
qu'Alexandre , quittant le palais avec les officiers 
mogols, annonça qu'il abandonnait la cité à la 
vengeance du khan , le désespoir abattit tous les 
courages, et on se soumit, à condition néapnioins 
qu'en payant annuellement , soit par l'entremise 
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iu grând-prince , soit directement à la horde , une 
somme une fois fixée , la république ne reverrait 
plus les Baskaks. 

Je ne sais ce qui serait advenu si Novgorod se 
fût obstinée dans son refus ; saais ce qui me parait 
certain, c'est qu'Alexandre Nevsky et la faction 
aristocratique déterminèrent par leurs manœuvres 
la soumission du peuple. Alexandre voulait se main- 
tenir avec les Tatars ; la capitation, égale pour tous 
les individus de toutes fortunes et de toutes classes , 
écrasait le peuple et n'était rien pour les riches. 
Dès lars le prince et les richps acceptaient volontiers 
la capitation ; mais la réserve du peuplé annonce 
une arrière -pensée. Il se flattait sans doute quu 
Timpôt, avec la condition mise par lui-même, ne 
ramènerait plus lès employés tatars, et pourrait en^ 
suite être réparti d'une manière proportionnelle 
aux moyens des individus. 

Tandis qu'Alexandre, dans la Russie septen- Daniel p 
trionale, s'appliquait sur toute chose à ménager les [^^''caJjj* 
Tatars et à ployer au joug le courage national ré- 
fugié à Novgorod, Daniel de Galitch ne respirait 
que pour briser ce joug odieux et accablant , et pour * 
chercher aux oppresseurs des ennemis qu'il ne 
trouva point. Je ne saurais, à la distance de dix 
siècles, découvrir et estimer assez juste toutes les 
circonstances qui purent inspirer aux deux princes 
une politique si différente; ils avaient mérité une 
égale réputation de bravoure 5 Alexandre avait eu 
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de plus coiistans succès dans ses guerres contre les 
Lithuaniens et tous les peuples du Nord ; sa célé- 
brité fut peut-être plus grande que celle de Daniel, 
mais il me semble qu'il j a dans la conduite de 
Daniel un patriotisme plus mâle^ un plus noble 
choix de moyens , une plus grande pensée. 

Il avait repris^ restauré et agrandi sa principauté, 
soutenu Bêla, d'abord contre l'empereur Frédéric, 
ensuite contre le roi de Bohême, et pénétré en 
Allemagne plus ayant qu'aucun autre prince. Il 
aynit soumis les Yatyiagnes et battu les Lithua- 
niens , dont les divers princes avaient pour chef le 
célèbre Mindovg. Après tant de succès, et conip- 
tant sur le secours des Polonais et des Hongrois , 
Daniel crut le moment arrivé où il pouvait procla- 
mer et soutenir son indépendance , et le commen- 
cement de la guerre sembla confirmer ses nobles 
espérances. Les Tatars accouraient , impatiens de 
le punir ; un fils de Daniel les chassa de la Basse- 
Podolie ; ils échouèrent devant Rremenétz , et Da- 
niel, profitant de sa fortune, leur enleva les villes 
t ntre le Boug et le Teteref ; il marchait même sur 
Kief , lorsqu'une invasion des Lithuaniens le rap- 
ide à la P^^^^ ^ ^^ défense de Loutsk. H triomphait ; mais 
ccssité tout à coup un chef plus habile et plus ferme 
(Bourondaï) survient avec un monde d<5 Tatars, et 
somme le roi de Galitch de déclarer s'il est ami ou 
ennemi du khàn. Daniel hésitait ; enfin l'infério- 
rité de ses forces le décide. Il envoie son frère et 
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les troupes demandées à Bourondaï , qiii dévaste 
la Lîthuanîe et s'en retourne. Aussitôt Daniel , dis- 
simulant ses projets autant qu'il le peut, se hâte 
de bâtir des forteresses ; mais au bout de deux an- 
nées le vigilant Bourondaï rentre en Gallicie , 
exige la démolition des placesL fortes , et mande à 
sa teûte Daniel , qui lui envoie son frère et un de 
ses fils avec Tévêque de Kholm ; mais qui se retire 
prudemment en Hongrie. Bourondaï, satisfait, re- 
tourna vers le Dnieper après avoir saccagé la Po- 
logne , promettant bien de revenir et d'extermi- 
ner la Gallicie et la Volhynie au moindre mouve- 
ment de leurs princes. Ainsi échouèrent les 
généreux projets du digne ]gendre de Mstislaf-le- 
Brave. 

Quand les Tatars eurent reconnu le montant 
des impôts de chaque province , ils les affermèrent 
à des marchands, la plupart besserméniens: Ceux- 
ci les avançaient pour les individus en retard , exi- Massacre drs 
geaient des intérêts énormes, et, à défaut de paie- ^^'^'"lars, ^ 
ment final , réduisaient les débiteurs en servitude. 
Vladimir, Souzdal et Rostof, poussées à Kout, 
massacrèrent ou chassèrent ces usuriers, et toutes 
les villes de la Russie septentrionale imitèrent cet 
exemple. On devait s'attendre à une terrible ven- 
geance i Alexandre courut à la horde pour tâcher 
de conjurer l'orage, et en nçiême temps pour dis- 
suader Berki d'exiger des contingens de troupes 
russes. Il eut le bonheur de réussir en ces deux^ 



Mort 

i' Alexandre 

Nevtfky. 



Ëparchie de 
Saraï. 



Ilorde des 

Nogaïs. 



330 lllâTOIRË 1>J£ RUSSIE , 

points capitaux ; mais le khan le retint à Saraï 
( capitale du Kaptcbak sur Iç Volga) tout l'hiver 
et tout Tété suivant ; il revint en automne très-af- 
faibli, et mourut à Gorodetz, le i4 [inovembre 
1 263. A ses derniers momens il avait demandé et 
reçu la tonsure monacale ; les Russes du nord , 
qu'il défendait avec Tépée contre leurs, nombreux 
ennemis occidentaux et qu'il protégeait par sou 
adresse et son éloquence auprès - des Tatars , le 
pleurèrent comme un père, comme un sauveur. 
La reconnaissance publique le plaça parmi les 
saints, à côté de saintBorisetsaintGleb, défenseurs 
célestes de la patrie; et ses restes, 4éposés au mo- 
nastère de Notre-Dame, à Vladimir, en, furent tirés 
par Pierre P', qui les transporta dans sa nouvelle 
capitale, 

Berki , ami des sciences et des arts , et adouci 
par leur culture, laissait aux chrétiens de Saraï 
assez de liberté pour qu'en 1261 le métropoli- 
tain russe y établît une nouvelle éparchie, à la- 
quelle fut ensuite réuni l'évêché de Péréaslavle. 

Alexandre vivait encore lorsque le puissant No- 
gaï, l'un des principaux chefs de Berki ^ se déclara 
indépendant aux environs de la mer Noire , et 
donna naissance à la horde du même nom que 
lui j actuellement sujette des Russes. 

Ces divisions n'empêchaient pas les Tatars de 
pousser leurs conquêtes jusqu'en Permie,d'où \im 
foule d'habitans émigra en Suède. 
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• 

i^uAND Alexandre Nevsky mourut , son frère An- 
dré ( l'ancien grand-prince de Vladimir) vivait en- 
core. A force de soumissions et par les soins d'A- 
lexandre Nevsky, cet André s'était réconcilié avec 
les Tatars , qui lui permettaient bien de vivre en 
Russie, peut-être même d'y posséder quelque apa- 
nage relevant du grand-prince, leur créature et ré-^ 
pondant de lui, mais qui ne lui permirent pas sans 
doute de remonter au trône d'où son imprudence 
les avait contraints de le chasser. Ce fut donc le 
prince de Tver, Yaroslaf , fils d'Yaroslaf II Féodor posiiion 
et frère d'André , détrôné , et d'Alexandre Nevsky, ^^'^„ ^1^°^** 
qui succéda à ce dernier. 

Depuis que les Mogols dominaient en maîtres 
absolus sur la Russie saccagée et terrifiée , les 
grands-princes n'étaient plus que les courtisans et 
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les yassâux du khan. La politique de ce despote 
conservait le trône et les principautés à la race ré- 
gnante , parce que le peuple était accoiitumé à 
ces princes , et devait se former plus facilement à 
la résignation par l'exemple de la famille royale; 
parce que, valet pour valet, celui qui semblait le 
plus utile devait être préféré. Mais des envoyés vi- 
gilans et sévères surveillaient ces princes ^ dénon- 
çaient toutes leurs fautes, et souvent les calom- 
niaient auprès du mattre, qui les mandait auprès 
de lui pour entendre leurs justifications , et , sui- 
vant le cas , les absoudre, les réprimander ou les 
punir. Aussi voyait-on sans cesse la plupart des 
princes courir à la horde. Tantôt ils avaient à ré- 
pondre à des accusations , tantôt à les prévenir ; 
tantôt ils allaient solliciter quelque soulagement 
pour les peuples ou quelque grâce poiureux-mêmes. 
Bientôt ils iront pour briguer la faveur des o£Bciers 
mogols, pour s'entrenuire, pour se perdre, pour 
se disputer, à genoux devant le despote-, les san- 
glantes dépouilles de leurs parens calomniés. 
Qu'une famille plébéienne descende , ^'il est pos- 
sible , à cet excès de convoitise , de trahison et de 
bassesse, elle sera notée d'infamie. Bien a pris à ces 
misérable^ d'être nés avec le titre de prince , qui , 
pourtant , considéré de près dans l'état d'im- 
puissance et d'abjection où il se trouve, n'est 
plus qu'un titre dérisoire , un souvenir moqueur, 
un outrageant sobriquet. Toutefois, ce mot ma- 
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gique couvrit leurs crimes et les sauTd de h 
peine et du mépris qu'ils méritaient. 

En conservant la famille royale , les Mogols ne Droits. 
prétendaient pas laisser les princes russes monter 
au trône par le seul droit de leur naissance ou 
suivant les usages nationaux , s'il y en avait eu de 
reconnus. Maîtres et propriétaires , par droit de 
conquête, du territoire et de la population, y 
compris les princes , les Tatars n'accordaient le 
trône et les principautés qu'aux sujets qui en obte- 
naient la cession de leur bon plaisir ; et il est pro- 
bable quç ces suzerains jaloux en donnaient Tin- 
▼estîture avec des formt^ qui établissaient et rêvé- Formaiiiés. 
laient leur suzeraineté aux yeux des princes et des 
peuples. 

George II avait échappé à ces formalités humi- 
liantes, en se faisant tuer à la bataille* de la Site 
contre les conquérans . Hais lorsque son frère Yaros- 
laf II (Féodor) , s 'empressant de lui succéder, quitta 
les ruines à peine relevées de Kief pour les ruines 
encore fumantes de Yladimir, il ne put monter sur 
ce trône entouré de cendres et de cadavres qu'avec 
l'assentiment des Mogols vainqueurs, et dès lors 
sans doute ces barbares le soumirent au cérémonial 
que durent subir plus tard ses fils André II et 
Alexandre Nevsky. Des officiers , ou baskaks du 
khan, eurent mission «xpressse de les placer sur le 
trône. Ceia résulte naturellement de l'asservisse- 
ment du pays et du génie des Mogols. Auraient-ils 
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été moins jaloux d'établir et de divulguer par ce cé- 
rémonial le vasselage du trône principal que celui 
d'une principauté particulière ? Or, nous verrons 
tout à l'heure que deux officiers mogols, ayant 
mission de leur khan , placèrent sur le trône de 
Novgorod Yàroslaf III Yaroslàvîtch , déjà grand- 
prince à Vladimir et un peu après élu prince de 
la république. Si, jusqu'à présent, rien que la vrai- 
semblance du fait ne révèle l'intervention souve- 
raine du khan dans l'intronisation des grands- 
princes , il n'en faut pas conclure que cette inter- 
vention n'existait pas, mais que les preuves en 
ont disparu. La preuve de cette intervention à 
Novgorod , écrite au verso d'une charte ou traité 
passé avec la république et son prince Yàroslaf III 
Yatoslavitch, nous est parvenue avec cette charte, 
l'une des plus anciennes qui restent de cette cité. 
Traité de Yaroslaf III ne fut reçu à Novgorod, comme la 

ivcc Yaros- plupart des princcs qui l'y avaient précédé , qu'a- 
près s'être soumis à certaines conditions. Ce traité 
fut fait au nom de l'archevétfue, du possadnikj du 
tissiatchski et de tous les habitansde Novgorod^ de- 
puis les plus xieux jusqu'aux plus jeunes; ce qui 
prouve que, du moins lorsqu'on avait besom de la 
masse pour être fort, le peuple participait: aux af- 
faires publiques. 

Ce document très-curieux est rédigé "en termes 
impératifs : « Prince Yaroslaf, nous voulons qu'à 
a l'exemple de vos aïeux et de votre parent (Alexan- 
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9 dre Nevsky) , vous confirmiez, en baisant la croix ^ 
»la sainte promesse de gouverner Novgorod con- 

• forraément à ses anciennes lois; de vous conten- 
» ter des présens de nos provinces sans rien exiger 
» d'elles ; de n'en confier le gouvernement qu'à des 

• magistrats novgorodlens , qui ne pourront être 
» nommés sans le consentement du possadnik; en- 
»fin de ne point changer ceux nommés par votre 

• frère (Alexandre Nevsky), par son fils Dmitrî 
» { qu'on venait de renvoyer pour prendre Yajros- 

• laf III ) ou par les Novgorodîens. II sera envoyé à 

• Torjek et à Volok des juges chargés de nos inté- 
»rêts réciproques. Maiq vous , la princesse , vos 

• boyards ou gentilshommes, ne pourrez avoir de 
•villages ni à Bejetzi, ni dans les autres domaines 

• de Novgorod , comme Volok, Torjek, etc. , non plus 

• qu'à Volodga , Zavolotchié, Kola, ni en Permie, 

• ni chez les Petchoriens, ni chez les Yougres, soit 

• par suite d'acquisitions ou de présens. Il vous sera 

• permis de venir en automne à Roussa , et, confor- 
» mément au traité conclu avec votre père Yaroslaf 
(ce traité est perdu, celui-ci, que nous transcri- 
vons, est le plus ancien de ce genre qu'on ait con- 
servé ) , vous ne pourrez envoyer à Ladoga que 
» votre pêcheur et votre brasseur d'hydromel. Dmitri 

• et les Novgorodiens ont accordé pour trois ans aux 

• habitans de Bejetzi et d'Obonège le droit de se 
•juger eux-mêmes; respectez ces décrets, et ne 
» leur envoyez point de juges. — Ne transportez pas 
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»les hommes de nos provinces dans rotre pays, ni 
» de gré ni de force. La princesse votre épouse , vos 
boyards ni vos gentilshommes ne doivent prendre 
en otage pour dettes ni les marchands ni les la- 
boureurs» Nous assignerons des prairies pour vous 
ainsi que pour vos boyards ; mais ne réclamez pas 
celles que nous avait enleyées Alexandre (Nevsky), 
»^et en général ne l'imitez pas dans êes actes de despo- 
tisme. Ainsi que cela était anciennement établi, les 
juges et les gentilshommes des princes qui visi- 
tent les districts doivent payer, avec Targent qu'ils 
reçoivent à cet effet, les chevaux dont ils se servent 
pendant leur voyage ; les courriers militaires pour- 
ront seuls exiger que les marchands leur fournis- 
sent des chevaux dans les villages. Quant aux 
douanes, nos marchands doivent payer» dans 
votre principauté ainsi que dans tout le pays de 
Souzdal, deux écureuils par canot, chariot et 
panier de liu ou de houblon. C'est ainsi , prince, 
que tout se faisait sous nos pères et nos aieux. 
En conséquence et pour garantie que vous exé- 
cuterez ces conditions , baisez donc vous-même 
la sainte croix en présence des ambassadeurs de 
Novgorod. Sur ce , prince, nous vous saluons. » 
Ce document établit ou indique plusieurs choses 
très-importantes : i ^ce ton impératif : nous toulons, 
il vous sera permis, n'imitez pas Alexandre dans son 
despotisme etc. , montre que Novgorod se croyait ou 
se sentait le droit de dicter elle-même et elle seule 
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les conditions auxquelles devait se soumettre le 
prince qu'elle prenait ou qu'elle acceptait : cela 
équivaut au si non^ non des espagnols. La pru- 
dente exigence de Novgorod, dans la présente élec- 
tion, n'est pas une nouveauté; à l'exemple de vos 
aieux.... c'est ainsi que tout se faisait sous nos pères 
et ,n0s aieux : donc les princes antérieurs , sans 
doute en remontant jusqu'à Yaroslaf-le-Grand, et 
ce prince lui-même , ont tous ou presque tous ac- 
cepté dépareilles conditions. Des traités de ce genre, 
jsouscrits ou jurés par cet Yaroslaf,,à mesujre que 
quelques nouvelles circonstances faisaient désirer 
de nouvelles concessions ou garanties , sont sans 
doute ce que, dans leurs débats avec le tyran Yaros- 
laf II Féodor, alors leur prince particulier, les Novgo- 
rodiens nommaient les lettres d' immunités du grand 
Yaroslâf. En rappelant ces lettres^ ils sommaient le Constituiîon 
tyran de prélever la dîme et de ne plus laisser ses rod. 
agens ou magistrats délégués exercer la justice dans 
les campagnesc Ainsi Yaroslaf-le-Grand paraîtrait 
9Voir renoncé à l'exercice, ou plutôt à l'exploitation 
du pouvoir judiciaire dans les campagnes, et avoir 
reçu comme indemnité de ce sacrifice le droit de 
prélever la dîme; mais où et sur quoi? probable- 
ment dans les campagnes et sur les récoltes. — 
Malheureusement ces lettres d'immunités d'Yaros^ 
laf semblent toutes perdues. C'est là, dans leur 
ensemble sans doute , que résidait la charte nov- 
gorodienne. Ces lettres dTaroslaf , les traités de 
H 22 
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même nature avec les princes précédens, le code 
rapporté au premier volume de cette histoire , et 
quelques lois assez rares ajoutées sous les princes 
postérieurs à Yaroslaf , composent tout ce que Nov- 
gorod appelle les anciennes lois. 

à*. Raramsin conclut du présent traité que le 
revenu particulier des princes de Novgorod eon-^ 
sistait en pré sens ; que les tributs des provinces ap- 
partenaient au trésor public. Il y avait donc un 
trésor publie. Cela estvraisemblable à Novgorod, qui 
ne devait pas plus confondre sa fortune que ses 
droits et sa volonté avec ceux du prince qu'elle se 
réservait de chasser, et que souvent elle gardait à 
peine quelques semaines. Mais y avait-il ailleurs un 
trésor puUic appartenant à l'État et distinct de ce- 
lui du prince? Je n'oserais le dire. Les présens des 
provinces grossissaient le revenu du prince ; mais 
il devait avoir d'autres branches de revenu ; outre 
la part qu'on devait lui laisser dans l'exploitation dé 
la justice hors les campagnes, on sommait Yaros- 
laf Féodor de prélever je ne sais trop quelle dîme , 
et cette dîme paraissait assez riche pour l'indem- 
niser du produit des droits de justice dans les cam- 
pagnes. Cette dîme était-elle actuellement retirée 
au prince ? 

3*. Novgorod est toujours en garde contre les 
usurpations d<îs princes. Un prince étranger amène 
des créatures étrangères qui envahissent toXites les 
places , et en s'emparant de toute l'administra- 
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tîon, préparent la ruine de la liberté publique, 
Novgorod ne veut dans ses provinces que des gou- 
verneurs novgorodiens ; et comme dans le peuple 
même la tyrannie trouve facilement des complices , 
les choix des princes, même parmi les citoyens, sont 
soumis à l'approbation y donc au veto du possadnik , 
véritable tribun élu du peuple pour contrôler et 
contenir la puissance princière. Instruite par une 
longue et périlleuse expérience , la république ne 
craint pas de multiplier les précautions , inoffensi- 
ves au pouvoir s'il est sage , nécessaires à la patrie 
s'il a des projets liberticides. Elle maintient donc 
dans leur charge les gouverneurs déjà nommés par 
Alexandre , par son fils Dmitri ou par les.Novgoro- 
diens. Ainsi la cité elle-mêçae et elle seule avait 
nommé des gouverneurs de provinces , et elle n'en- 
tend pas que le prince qu'elle élit actuellement 
s'avise de les révoquer, 

4*. Cette défense, au prince et. à tout ce qui 
lui appartient , d'avoir, à aucun titre, des villages 
dans les domaines de la république , est peut-être 
la plus sage mesure que Novgorod ait jamaiis prise 
pour assurer sa liberté. Quand le prince ne pos- 
sède pas l'État lui-même; quand il ne peut y pos- 
séder aucun territoire, qu'il est éligible «t révo- 
cable par la cité , il y manque de racine , il ne? peut 
s'y maintenir que par la volonté du peuple, et 
nulle faction ne saurait soutenir sa tyrannie; il 
faut qu'il gouverne suivant le vœu du peuple , 
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et qu'il pziïe ou qu'il périsse dès qu'il veut essayer 
la tyrannie. Si le prince^ sa famille ou ses cour- 
tisans avaient eu l'autorisation d'acquérir ou de 
recevoir des domaines, ils y seraient devenus 
juges selon l'usage du temps et du pays. Ces do- 
maines leur eussent soumis la population qui les 
couvrait; ces domaines se seraient promptement 
et indéfiniment étendus par des extorsions et des 

m 

acquisitions ; le prince et les siens auraient bien- 
tôt envahi le territoire , s'y seraient fait une armée 
de créatures, et la liberté était perdue. Quel est 
donc ce peuple ignoré dans nos écoles , qui , dans 
un siècle et dans un pays également barbares , en 
savait tant en politique intérieure ^ et , selon moi, 
en savait beaucoup plus en fait de liberté que 
les anciens et les modernes. A la vérité , des trou- 
bles assez fréquens et assez graves agitaient la 
cité ; mais n'y a-t-il pas autant, et plus, et de pires 
révolutions ailleurs, où il y a moins de liberté? 
L'histoire particulière de Novgorod mériterait d'être 
écrite à part; ce serait une des plus belles parties 
de l'histoire du moyen âge. 
migration - 5^ La défcusc intimée au prince de transporter 
en d'autres pays, ni de gré ni de force, les hommes 
des provinces novgorodiennes , semble à la fois fa- 
vorable et contraire à la liberté individuelle. Que 
le prince ne puisse pas déporter les habitans , cela 
est d'une justice évidente ; mais qu'eux-mêmes, le 
désirant, ne le puissent pas davantage, cela choque 
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au premier aspect, et néanmoins cela n'est pas 
inexpliquable. Il ne s'agît point ici des serfs , qui 
étaient la propriété d'un maître ; mais des hommes 
libres, qui seuls pouvaientlégalementa^oirunevo- 
lonté» LaBussie, toujours en proie à la guerre civile, 
plusieurs fois décimée par la peste, bien plus sou- 
vent dévorée par d'horribles famines, tou^t à l'heure 
saccagée d'un bout à l'autre et massacrée par les 
Tatars, présentait sur tous se» points une popula- 
tion beaucoup trop rare. Depuis très-long-temps 
les princes se volaient des hommes pour repeupler 
leurs domaines aux dépens des autres; aujour- 
d'hui, que les Tatars avaient égorgé ou emmené 
en esclavage tant de monde , les vols d'hommes 
devaient être à craindre plus que jamais; les émi^ 
gr^tions , moins odieuses , n'étaient pas moins pré- 
judiciables au pays; et, dans l'état de péril tou- 
jours imminent où se trouvait Novgorod, l'é- 
migration devait paraître une véritable désertion , 
et, comme telle, être rigoureusement interdite. La 
république devait être d'autant plus sévère sur cet 
objet que les princes, n'ayant pour ainsi dire con- 
servé que le sol , pouvaient faire des offres énormes 
et séduisantes à ses citoyens , et les attirer presque 
tous hors de son sein, les répartir dans leurs do-^ 
maines. Je vois en tout tela une excuse fort l^i- 
time à une mesure d'ailleurs très-fâcheuse; mais 
la patrie doit passer avant tout; et la patrie pou- 
vait rester sans .défenseurs au milieu de ses enne- 
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mis, si Ton avait toléré TémigratioD. Ces motifs, 
tout puissans à Tépoque où nous sommes , n'é- 
taient pas non plus sans valeur auparayant, et 
pouvaient avoir inspiré la même précaution en 
des temps bien antérieurs. 

6*. Il est fâcheux que le traité ne parle qu'en 
termes généraux du despotisme d'Alexandre Nevs- 
ky ; peut-être l'énoncé des faits aurait établi que 
ce héros n'était qu'un tyran comme son père. Du 
re6te , nous apprenons qu'il s'était approprié des 
prairies appartenant à l'État ou à des particuliers , 
et il ne parait pas avoir respecté les libertés plus 
que les propriétés, 
vgorod et Yaroslaf n'entra à Novgwod qu'après avoir ac- 
cepté et juré les conditions du traité. Il y était en- 
core lorsqu'à la suite des troubles qui ensanglan- 
taient leur pays , trois cents .familles lithuaniennes 
se réfugièrent à Pskoff, s'y convertirent, et y furent 
suivies d'un de leurs princes (Dovmont), qui se con- 
vertit également, et sut se faire élire prince de 
Pskoff , et sur-le-champ fit une expédition heu- 
reuse en Lithuanie. Quoiqu'elle se fût plusieurs 
fois détachée de Novgorod, Pskoff était une de ses 
dépendances ; Yaroslaf voulut donc la punir d'a- 
voir élu un prince étranger. Les Sousdaliens ac- 
coururent à sa voix ; mais Novgorod les lui fit ren- 
voyer , disant que l'anû de sainte Sophie ne sau- 
rait être l'ennemi dé Pskoff. Yaroslaf, mécontent j, 
partit pour Vladimir, et laissa soi); neveu à Nov- 
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gorod. Malgré l'incendie du quartier nérévien, une 
armée novgorodienne , jointe aux Pskoviens, fit, 
sousle eommaudementdeDoymont, une incursion 
en Lithuanie ; Daymont et les milices de Pskoff 
vinrent encore se joindre aux Novgorodiens et 
à quelques autres princes qui allèrent combattre 
les Danois et les gentilshommes de Dieu (les che- 
yaliers porte-glaiyes). Les Novgorodiens s'étaient 
procuré d'habiles artisans pour faire des machines 
destinées à battre les murs de Yesenberg, but 
principal de l'expédition. Un grand combat, où 
les Russes perdirent beaucoup de monde et ne ga- 
gnèrent que le champ de bataille, sauva la ville. 
Ensuite les chevaliers revinrent avec dix-huit mille 
soldats et beaucoup de béliers contre Pskofif. Dov- 
mont les combattait depuis dix jours entiers lors- 
que l'approche des Novgorodiens décida leur re- 
traite. 

n y avait eu dans ces démêlés beaucoup de sang Tentatives 
perdu, point de profit et peu de gloire. L'occasion ^t^'gjar 
parut heureuse à Yaroslaf, if accourut à Novgorod, 
se plaignit des magistrats^ auteurs de cette guerre, 
et demanda qu'ils fussent changés, sinon il parti- 
rait ; on refusa net les destitutions demandées ; 
mais on le pria de rester et bientôt on apprit son 
départ. L'archevêque, dépêché après hii, parvint 
pourtant à le ramener^ pn l'apaisa en aom- 
mant son favori Ratibor général en chef de l'ar- 
4née qni s'assemblait pour reporter la guerre aux 
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Allemands. Les apanagistes de Souzdal et les 
troupes d'Yaroslaf arrivèrent bientôt, avec le Mogol 
Amragan^ grand baskak de Vladimir. Ainsi, bien 
que le khan eût octroyé le trône de Yladimir à Ya- 
roslaf III , il avait auprès de ce trône un grande 
baskak ou lieutenant , et, dit Karamsin , cet officier 
du kkan^ selon toute apparence j prenait part à nos 
conseils j^ c'est-à-dire les dirigeait et gouvernait, 
car dans Tétat actuel des choses, quel téméraire 
eût osé, en Russie, désobéir au lieutenant du khan. 
Ce baskak approuva le projet d'aller attaquer les Da- 
nois et les Allemands ; mais ils achetèrent la paix en 
abandonnant toutes leurs prétentions sur lés bords 
de la Narva. Aussitôt Yaroslaf licencia l'armée, et, ^ 
se fiant à la protection des Tatars, il ne garda au- 
cun ménagement avec la république; le traité 
qu'il avait conclu avec elle lui parut un outrage à 
sa dignité ; son serment, une concession passagère 
et forcée à une nécessité qui n'était plus ; les privi- 
lèges de la cité, autant d'usurpations au préjudice 
de la puissance princière, et qu'il devait réprimer, 
puisque les circonstances lui en donnaient la force, 
comme il prétendait en avoir le droit. Son père 
Yaroslaf II Féodor, son frère Alexandre Nev^y, fa- 
meux par ses exploits et déjà mis au rang des 
saints, avaient régné à Novgorod, et protesté, du 
moins par leur conduite, contre les insolentes pré- 
tentions de la cité ; par droit de naissance et de 
succession , il était donc prince légitime de Nov- 
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gorod. Son élection n'avait dcMic pu ajouter à son 
droit que la possession de fait; mais cette mise en 
possession étant une juste et nécessaire consé- 
quence de ce droit n'avait pu régulièrement être 
soumise aux conditions injurieuses à lui imposées 
par un peuple insolent. Que si cet abus était déjà 
bien vieux, en bonne politique le temps ne sau- 
rait jamais légitimer les abus, et si, lui prince^, 
avait dû céder à la nécessité, c'était à présent le tour 
du peuple à s'humilier devant lui. En définitive, et 
sans s'amuser à discuter avec une cité souvent re- 
belle, il sufiisait que les Tatars, à présent souve- 
rains de la Russie par droit de conquête, l'eussent 
nommé chef des princes et de la nation russe, pour 
que tout en Russie dût ployer sous ses lois. Qu'on 
se révolte si on l'ose contre les Tatars! Qïi^on leur 
désobéisse et qu'on Jes brave dahs la personne de 
leur valet couronné! Ainsi raisonna sans doute Ya- 
roslaf; au moins se conduisit-il conformément à 
ces idées. Il viola les anciennes lois, et ce traité 
quSl avait juré de respecter ; il aflfectale despotisme 
comme son père et son frère , et se confiant dans la 
tout€-puîssante protection des Tatars, il méprisa 
d'abord les justes réclamations, et puis les mur- 
mures du peuple indigné. Content de lui-même et 
tranquille §ur son avenir, il poursuivait avec un • 
superbe dédain le cours de ses violences, lorsque Le peuple^ 
tout à eoup la cloche du Yetché. retentit à ses '"S.'? 
«reilles^ appelant les citoyens à l'insurrection. Déjà 
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les citoyens empressés accourent de toutes, parts 
au temple de Sainte-Sophie; bientôt un premier 
décret prononce la déchéance et Texil du tyran; un 
second frappe ses favoris ; le principal est mis à 
mort, les maisons des autres sont rasées, et sur-le- 
champ une députation va, au nom de Novgorod, 
porter au prince coupable Tarrêt qui Taccuse et le 
condamne. Cet arrêt lui reproche de s'être emparé 
de la maison d'un boyard de la cité; d'avoir fn^is de 
l'argent à d'autres; d'avoir expulsé des étrangers 
amis de Novgorod; d'avoir souffert que ses oiseleurs 
éloignassent les citoyens des bords du Volkhoff, et que 
ses chasseurs les repoussassent de leurs propres champs. 
( 11 est temps de mettre un terme à ces violences ; 
• partez, allez où il vous plaira, nous trouverons 
» bien un autre prince. » 

Yaroslaf, surpris et attéré, envoya son fils à l'as- 
semblée, protestant que désormais il s'appliquerait 
à contenter le peuple: «Il n'est plus temps, ré- 
pondit le peuple , nous ne voulons plus de vous , 
partez ou nous vous chassons ! • Il fallut se isou- 
mettre à la nécessité. Le tyran partit, mais il partit 
la rage dans le cœur, et voulant se venger à tout 
prix. Son digne favori Ratibor court à la horde, il 
vase jeter aux pieds du khan. Les Novgorodiens, 
tyran ca. lui dit-il , sout VOS ennemis , ils ont chassé Taros- 
ipieetap- '^^9 1^8 Ont rumc vos maisons, ils ont voulu nous 
éeé^tn'' ™^ssacrer, parce que nous exigions, s^ns rien de 
gère. plus, le tribut qu'ils vous doivent ! A cette nouvelle 
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le khan envoie une armée contre Novgorod; et la 
généreuse cité, s'animant par le péril, se prépare à 
défendre jsed droits contre les Tatars, comme elle 
les avait défendus contre André. En un instant 
la ville est entourée d'une forte palissade , et les ci- 
toyens sous les artnes attendent l'arrivée de l'en- 
nemi, résolus à vaincre ou à mourir pour sainte 
Sophie et ta liberté. 

Citait un prince, un frère du tyran, appelé 
Yassili, qui avait révélé à la république les périls 
près de fondre sur elle. Yaroslaf, manda-t-il au 
peuple , veut vous attaquer avec les Mogols, Dmitri 
de Péréaslavle et Gleb de Smolensk ; mais la patrie 
de sainte Sophie est aussi la mienne, et je suis 
prêt à la servir avec vous. Effectivement ce prince 
courut à la horde et eut le bonheur de détromper 
le khan , qui rappela son armée. 

Après le départ d'Yaroslaf , Novgorod avait élu 
' Dmitri Alexandrovitch, qui répondit à ses députés : 
Je ne veux pas d'un trône d'où vous avez chassé 
mon oncle? Piquée de ce refus, et ne voulant pas 
s'exposera de nouveaux dédains, Novgorod, com- 
prenant fort bien qu'elle n'avait pas besoin de 
prince *, résolut de s'en passer. 

Cepiendant Yaroslaf , quoique privé de l'odieux 
secours des Tatars , assembla des forces imposantes 
et se mit vn campagne. Étonné de l'attitude guer- 
rière de Goroditsché, tout entière sous les armes, 
il alla camper à Roussa. Bientôt les Novgorodiens, 



lïovgorod ce 
|ias!>e de 
prloce. 



e métropo- 
tain procure 
la paix. 



Deuxième 
raite accep* 

h par Yaros- 
laf. 



34s IIISTOIIŒ DE RUSSIE, 

soutenus des Pskovîens, des CaréKens, des Vojans 
et des troupes de Ladoga et de ï'Ingrie , vinrent 
camper devant lui sur l'autre bord de la rivière; 
mais l'intervention du métropolitaiti , vieillard gé- 
néralement respecté , qui garantissait pour Tavenir 
les promesses du despote, et qui referait les Nbvgo- 
rodiens des sermens qu'ils auraient pu faire de ne 
jamais recevoir Yaroslaf, procura un nouveau traité, 
dont chaque stipulation révèle les parjures éî les 
abus de pouvoir commis par le prince. Voilà ce se- 
cond traité qui, d'ailleurs, rentre exactement dans 
le sens du premier. 

• Prince Yaroslaf , oubliez votre ressentiment 
contre l'archevêque , le possadnik et tous les ci- 
toyens de Novgorod; renoncez à toute poursuite, 
à toute vengeance contre eux; n'écoutez plus la 
calomnie ni les délations des esclaves contre leurs 
maîtres ; rendezi nos députés et à nos marchands , 
arrêtés au pays de Souzdal, la liberté et leurs biens 
confisqués ; délivrez tous les prisonniers de guerre 
et les débiteurs de Novgorod arrêtés à Torjek par le 
prince Youri, ceux de la princesse votre épouse 
et de vos boyards; que le marchand rentre à sa 
centurie, le paysan à son district; ne distribuez à 
personne les revenus de l'État ; remettez en vigueur 
notre traité avec votre père, et qu'au Keu des chan- 
gemens par vous opérés dans nos droits , les traités 
acceptés par Yaroslaf Féodor et Alexandre (Nevsky) 
aient toute leur force. Ne faites le commerce dans 
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le quartier des Allemands que par Tentremise de 
nos marchands; ne fermez point ce quartier et n'y 
envoyez pas vos préposés. Lé village de Sainte- 
Sophie sera, la propriété inaliénable de cette église. 
Les Kovgorodiens ne pourront être jugés dans le 
pays de Souzdal. Nos négocians y trafiqueront li- 
brement selon rautorisation du khan; vous pourrez 
percevoir les droits d'entrée déjà établis , mais non 
pas les introduire dans les provinces de Novgorod. 
Les juges commenceront leurs tournées -depuis la 
fête de saint Pierre et saint Paul , etc. , etc. »' - 

De ces clauses, dictées par une juste défiance, on Violation du 
doît^ ce me semble, conclure que, dans son pre- 
mier règne à Novgorod, le despote prêtait t'oreille à 
là calomnie ; qu*il admettait les dépositions des 
esclaves contre les maîtres; que, contrairement aux 
dispositions formelles du premier traité , sa femme , 
ses boyards et le prince Youri arrêtaient leurs débi- 
teurs novgorodiens ; qu'il faisait ses largesses aux 
dépens de l'État ; que, malgré le premier traité par 
lui juré, il avait opéré des changemens dans les 
droits de la cité ; qu'en trafiquant directement dans 
le quartier allemand , il frustrait les marchands nov- 
gorodiens de leur bénéfice comme intermédiaires 
légaux, ou du moins habituels, du commerce entre 
les Allemands et les Russes; qu'il avait fermé ou me- 
nacé de feriherle quartier allemand, sans doute pour 
quelque manœuvre commerciale ou quelque coup 
d'autorité ; qu'il y avait ses préposés, sans doute au 
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préjudice des marchands de la cité ; qu'il avait 
convoité ou usurpé le village de Sainte-Sophie, pro- 
priété de réglise ; qu'il prétendait juger les Novgo- 
rodiens au pays de Souzdâl, où sa prépondérance, 
appuyée parles Tatars dont il était le valet, lui per- 
mettait de les juger à sa guise; qu'il avait établi ou 
voulait établir de nouveaux droits d'entrée dans la 
république; qull voulait soumettre les pays de 
Novgorod au tarif de douane admis à Souzdal; qu'il 
réglait mal les tournées des juges. Ces abus me 
paraissent révélés par le second traité, et avoir 
motivé l'expulsion d'Yaroslaf. Il fallait que ce prince 
fut bien aveugle, ou comptât beaucoup sur la ter- 
reur qu'inspirait sa qualité de serviteur et de pro- 
tégé des Tatars, pour avoir ainsi blessé à la fois 
tous les droits et tous les intérêts d'une cité si sus- 
ceptible , si puissante et si résolue. Ses projets ou 
tentatives sur le village de Sainte-Sophie devaient 
évidemment soulever le clergé ; son trafic, révolter 
le commerce ; l'usurpation de la maison d'un boyard 
novgorodien , ses extorsions ou vols d'argent com- 
mis envers d'autres devaient indigner toute la partie 
aristocratique de la population. Ses pêcheurs et ses 
oiseleurs, s'attribuant le monopole de la pêche et 
de lâchasse, devaient irriter tout le menu peuple et 
les propriétaires eux'^mêmes ; la violation des lois 
et des droits de la cité devaient en courroucer les 
fonctionnaires, et notamment le possadnik^ qui y 
perdait son veto; l'espèce de sacrilège résultant 
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d'une usurpation sur des biens ecclésiastiques, la 
violation des lois et des droits de la cité , surtout 
la dilapidation des deniers publics , fournissaient 
aux mécontens des moyens prompts et terribles 
pour exciter un soulèvement universel. Ils n'eurent 
garde de les négliger, et ils réussirent comme on 
Ta vu. 

Toutefois , la république savait bien que , sauf Pourquoi u 

. . . • 1 • république 

de très-rares exceptions, son prince devait tou- reprend Ya- 
jours être son ennemi, puisque tout prince tend à ^*^^' 
augmenter ses prérogatives , ce qni ncspeut se faire 
qu'en rognant les libertés publiques, et que Nov- 
gorod n'entendait pas laisser rogner les siennes. 
Ennemi pour ennemi , Yaroslaf lui parut tout aussi 
bon, et serait peut-être meilleur qu'un autre après 
la leçon qu'il venait de recevoir et les liens dont on 
gaiTOtait son despotisme , et la vigilance et la vi-*- 
gueur ayec laquelle on se promettait de l'observer 
et de le contenir. 

Mais Taroslaf, comme tous les despotes, ne put 
long-temps rester à Novgorod ; il y laissa un lieu- 
tenant, et retourna au pays de. SouzdaL Là il 
respirait plus à son aise ; tout lui souriait et lui con- 
venait; il régnait sur un peuple esclave , et il était 
près du maître superbe dont il achetait l'insul- 
tante protection à force de lâchetés et de bassesses. 

Berki était mort mahométan ; les Tatars avaient 
adopté la nouvelle religion de leur prince, et Man- 
gou-Timour, successeurde son frère Berki, quoique 
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célèbre par son esprit, avait fait couper par mor- 
ceaax, Roman, prince de Rezan, accusé devant lui 
d'avoir blasphémé contre Mahomet. Il paraît que, 
comme la plupart des martyrs, Roman répondit à 
ses juges avec trop peu de retenue; or ces juges 
étaient des Tatars vainqueurs, et dans la première 
ferveur d'une récente conversion. Sans doute il 
faut plaindre les martyrs, mais il faut avouer aussi 
que trop souvent ils ont cherché la mort. Dieu 
leur demandait-^il cela ? 
Ion d'Ya- C'est peu de temps après le supplice de Roman 
qu'Yaroslaf III mourut comme Yaroslaf II Féodor 
son père (en 1246), et comme Alexandre Nevsky 
son frère (en i263), en revenant de la horde. Voilà 
bien des princes russes morts en revenant de la 
horde ; trois en dix-sept ans. Si c'est le fait du 
hasard, le hasard est étonnant; je présume que les 
Mogols y ont beaucoup mis du leur. Yaroslaf II 
Féodor n'avait peut-être pas attendu l'autorisation 
du khan pour s'instaler grand-prince au milieu 
des ruines fumantes de Vladimir; peut-être en arri- 
vant à la cour de son maître, ce prince , courtisan 
novice, et par conséquent maladroit, aura paru mal 
soumis; ce n'était pas assez pour ordonner le sup- 
plice d'un prince, dont on ignorait la juste étendue 
de crédit sur sa nation à demi-conquise; mais c'é- 
tait assez à des yeux tatars pour s'en défaire par 
des moyens plus prudens. Alexandre Nevsky, formé 
par les essais de son père, ployant sous une né- 
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cesshé alors mieux sentie, et d'ailleurs préparé aux 
bassesses de la servitude par son instinct despo- 
tique, car nul n'est meilleur esclave qu'un despote > 
ni plus despote qu'un esclave , était à la vérité un 
courtisan accompli. Les Tatars devaient être sa- 
tisfaits de son assiduité à leur faire la cour, de sa 
promptitude à leur obéir, de tous ses voyages et de 
tous ses soins pour obtenir leurs bonnes grâces ; 
mais , d'un autre côté , cet Alexandre battait tous 
«es voisins étrangers du nord et de l'ouest ; il avait 
un courage héroïque, des talens remarquables^ 
d'assez grands moyens de puissance ; il devenait 
maître presque absolu à Novgorod, si guerrière et 
si riche, où les Tatars eux-mêmes n'avaient pas en- 
core osé se montrer ; enfin sa réputation deve- 
nait redoutable. Si à force de souplesses et de cajo- 
leries , il parvenait à endormir la défiance des Ta- 
tars ; «i à force de travaux, de soinset de patience, 
il parvenait à donner au reste de la nation russe 
quelque unité de vues, quelque ensemble dans 
les mouvemèns, pour une insurrection générale; si 
même ses exhortations et celles de ce Daniel de 
Cralitch , qui n'avait jamais cessé d'inviter les puis- 
sances occidentales à faire cause commune avec 
les Russes contre les Mogols, étaient' enfin écou- 
tées de ces puissances comme elles devaient l'être^ 
aussitôt que les peuples et les rois s'aviseraient 
d'ouvrir les yeux, de voir le péril dont l'Europe 
était' menacée, la fortune e,t l'existence même 

II. 20 
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des Tatars étaient compromises; leur propre sa- 
lut demandait donc la mort d'Alexandre Nevsky. 
Pour Yaroslaf III, il y avait un autre motif; ce vas- 
sal avait pu tromper son suzerain dans l'affaire de 
Novgorod; par un mensonge audacieux il avait 
tenté d'armer les Tatars , de les faire combattre 
pour sa propre querelle, pour ses intérêts particu- 
liers ; et Mangou dut juger qu'une pareille inso- 
lence méritait bien la mort. Tout cela me parait 
plus admissible que ce jeu du hasard qui, en moins 
de dix-sept années, aurait fait mourir trois grands- 
princes précisément en revenant de la horde ; et 
le génie perfide des Tatars, révélé par une multi- 
tude d'exemples où , ayant la force en main , ils 
n'auraient pas eu besoin de trahisons s'ils n'en 
avaient pas eu le goût et l'instinct, permet de 
croire que, jugeant toute espèce d'éclat, sinon dan- 
gereux , au moins inutile , ils auront empoisonné 
les royales victimes de leur politique. 

cmmes rë- ^^ remarque , sous le règne d'Yaroslaf , un fait 
gnanr. j^jj^ jg jjj'j^j pj^g qj^qq^^ yu d'cxcmplc daus l'his- 
toire de ce pays : Xénie , veuve d'un Vassili Vsé- 
volodovitçh , petit-fils de Constantin P' , et sa fille 
mineure y appelée Marie, régnèrent à Yar^slavle. 
Ainsi la fille ou la mère était prince régnant dans 

un apanage. Nous avons vu Olga , veuve d'Igor et 
mère de Sviatoslaf I**, administrer l'empire ; mais, 
si ce n'était pas au nom de son fils enfant, c'était 
en attendant qu'il devînt homme ; plus tard elle 
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continua ses travaux , mais c'était pour son fils , 
tout occupé de guerres et de conquêtes. Saint Vla- 
dimir , sur le conseil de ses boyards , avait rendu 
à Rognéda ( l'une de ses femmes) la principauté 
de Polotsk, qu'avait possédée le père de cette Ro- 
gnéda ; mais elle avait de lui un fils (Ysiaslaf) , qui 
la suivit à Polotsk et put, malgré son jeune âge, 
être considéré comme le prince de cette province. 
Ici, au contraire, Xénie n'a qu'une fille mineure, 
et Xénie et sa fille régnent à Yaroslavle ; et quand 

, cette fille, devenue nubile , a épousé Fépdor Ros- 
tislavitch , il parait que la mère conserve encore la 
dignité princière avec toutes ses fonctions ; car 
lorsque des défiances eurent forcé le mari de se 
retirer à Yaroslavle , il en partagea le trône avec sa 
belle-mère. Ainsi , dès la fin du treizième siècle ,. 
nous voyons une femme régner sur une des prin- 
cipautés russes ; peut-être d'autres faits de ce 
genre avaient précédé et accompagné et ont suivi 
celui-là. S'il en est ainsi, la nation russe, ac- 
coutumée à voir régner des femmes dans les apa- 
nages y était toute préparée à voir des. femmes ar- 
river à l'empire. 

- Cherchons quelques lumières dans le code d'Ya- 
roslaf-le-Grand. Il y est dit : 

Article 3o. «Lorsqu'un homme de basse condî- 
ition mourra sans laisser d'enfans, tout son bien 
• sera versé au trésor. S'il laisse des filles à marier, 

* » on leur en remettra une partie ; mais le prince 
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» n'a aucuD droit sur la succession des boyards ou 
» officiers de sa garde militaire. Dans le cas où ils 
f n'auraient point d'enfans mâles, les filles deyien- 
» draient seules héritières. » (K. a ; 75. ) 

Il n'est ici question que de l'héritage des hommes 
de basse condition et des boyards ou officiers de la 
garde du prince (c'est-à-dire du peuple et de la 
noblesse de l'époque), et non des princes. Restant 
seules , les filles plébéiennes sont à peu près dé- 
pouillées de l'héritage paternel au profit du prince: 
dans le même cas, les filles nobles conservent 
tout le bien de leur père. Ce bien pouvait et de* 
vait le plus souvent être un domaine; or, bien 
que le code n'en dise rien, et qu'aucune constitu- 
tion, aucune loi , aucun décret postérieurement in- 
diqués par l'histoire générale du pays, n'en fassent 
mention, nous avons vu récemment (p. 249) le$ 
évêques, tes seigneurs et les riches marchands quipossé^ 
daient des terres,y jouir du droit exclusif d'y rendre la 
justice. Lors donc que les filles nobles, à défaut de 
fils, héritaient du domaine paternel, eUes devaient, 
ce semble , hériter de tous lesi droits attachés à ce 
domaine ; elles se trouvaient donc jugés à une 
époque où les sentences des justices privées pa- 
raissent, par le silence du code, avoir été sans ap^ 
pel, et cela les constituait en quelque sorte priûces 
dans leui^ domaine ; plus ce domaine était étendu , 
peuplé et riche , plus le propriétaire , homme ou 
femme , se rapprochait des princes. Koutchko 
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(p, 58) , que Karamsin qualifie seigneur, que Lé- 
vesque appelle un ncA^ insolent, que d'autres nom- 
ment boyard j s'égalait en quelque sorte aux princes 
de Russie 9 c'est-à-dire aux princes de la race 
royale. Si l'heureuse situation de son domaine n'a- 
vait point tenté. George I , s'il n'avait laissé que 
des filles et qu'il eût été effectivement boyard, ses 
biens n'auraient pas été confisqués , ses filles au- 
raient hérité et auraient pu s'égaler aussi aux 
princes russes. Les princes, quand ils ne laissaient 
que des filles, devaient défeirer pour elles des avan- 
tages pareils à ceux que la loi accordait aux simples 
filles de boyards. Us durent alors tendre de toutes 
les forces de la tendresse paternelle à faire passer 
leurs principautés à leurs filles. Mais ils avaient de 
puissans obstacles à surmonter. Il y avait plus de 
princes que de principautés; celle qui devenait 
vacante était convoitée par des priiices sans apa- 
nages, mais non sans moyens de combattre; par 
des princes déjà apanages , et d'autant plus redou- 
tables ; et par le chef de la famille , ordinairement 
ïé plus puissant , et par le grand-prince lui-même, 
qui prétendait régler tous les partages de terri- 
toire , et aurait volontiers tout envahi s'il l'avait pu 
et osé. Les filles, n'étant point guerrières, n'a- 
vaient point d'influence sur la garde de leur père , 
et cette garde cherchait à se pourvoir d'Un patron 
maniant l'épée ; les cités voulaient un prince qui 
sût les protéger , ou qui , du . moins , les aidât à se 
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défendre : de sorte qu'en pareille occurrence rien 
n'appuyait les droits des filles, et tout les repous- 
sait. Je pense donc que peu ou point de filles ne 
régnèrent dans les principautés durant le cours des 
guerres civiles ; on pourvoyait à leur fortune pat 
des mariages. Mais lorsque , avec l'appui des Ta- 
tars, les grands-princes commencèrent à s'ériger 
en despotes et à commander aux cités et aux prin- 
ces en leur montrant le glaive et le knout du khan 
tout prêts à tomber sur les indociles , les princes 
qui ne laissaient que des filles purent solliciter 
et obtenir du despote Tautorisation de léguer leur 
principauté à leurs filles. Cela convenait merveil- 
leusement au despotisme; des femmes-princes au- 
raient moins d'énergie , seraient plus craintives , 
plus soumises , et s'effaroucheraient de la moindre 
apparence de trouble dans leurs provinces , en un 
mot seraient de meilleures vassales. Enfin Xénie 
et sa fille sont , sinon les premières femmes qui 
aient régné dans des principautés russes, au moins 
les premières que nous y voyions régner. 

Des annalistes modernes racontent que Marie 
étant morte le peuple proclama son fils Michel, 
et repoussa son mari Féodor; que ce Féodor, re- 
tiré auprès de Nogaï, obtint la fille de ce Tatar, 
qui le ramena à Yaroslavle , où Michel avait vécu 
peu de temps. 

Le brave et généreux Daniel était mort en 1 266. 
Mort Bon fils, il avait toujours vénéré sa courageuse 
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mère ; bon frère , il avait établi et maintenu sou de Duoie 
frère (Vassilko) dans la principauté de Vladimir 
(en Volhynie) ; bon prince , il avait trop souvent 
pardonné aux boyards de Galitch les plus noires 
trahisons, il s'était fait chérir du peuple j allié 
fidèle, il n'avait jamais faussé sa foi; intrépide 
guerrier , il avait remporté bien des victoires , et 
ne s'était laissé abattre par aucun revers ; excel- 
lent citoyen, il s'était constamment appliqué à 
maintenir ou à rétablir l'indépendance nationale , 
et avait sacrifié ses propres intérêts pour réconci- 
lier les princes russes à l'approche des Tatars; 
sage pcditique, il avait habilement restauré ses 
provinces après l'invasion étrangère, il avait tout 
essayé pour armer contre les khans les rois de 
Hongrie et de Pologne , et, dans l'impuissance de 
former une ligue capable de les vaincre , il avait 
su, par des présens et à force d'adresse, les éloi- 
gner de ses États. Je ne concevrais pas comment 
on a pu faire d'Alexandre Nevsky, parjure et des- 
pote à Novgorod et bas valet à la horde , le héros 
d'une époque où Daniel remplaça Mstislaf-le- 
Brave , si je ne voyais, un peu plus tard , sous l'in-^ 
fluence de quels sentimens écrivaient les annalistes 
contemporains. A leurs yeux , le meilleur, le plus 
grand prince était celui qui , flattant le mieux les 
Tatars, s'appliquait le plus à prévenir, à force de 
bassesses, leurs redoutables invasions : comme 
s'il n'eût pas été plus noble , et en même temps 
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plus sûr, de se réunir et d^en finir avec eux par une 
bonne guerre. Malgré toutes les génuflexions et 
tes sacrifices des princes , un caprice [pouvait les 
précipiter sur Vempite démoralisé par Texemple 
de ces princes , et par conséquent sans confiance , 
çans courage et sans fbrce , tandi& que l'empire 
réuni était capable encore de les repousser, et peut-< 
être de les écraser. A l'exemple des Russes , les 
autres peuples vaincus auraient repris courage et 
3e seraient révoltés; les Tatars, réduits à leurs 
propres forces , se seraient effrayés de leur înfé- 
i^iorité numérique, et retirés dans leurs déserts. 
Nous allons voir les Yasses du Caucase défier à la 
fois les Tatàrs et tous leurs tributaires , y compris 
l^iR Russea; pourquoi les Russes ne donnaient-ils 
pas l'exemple? Si le héros de ta' Neva , comprenant 
mieux sa dignité et les intérêts de la patrie , s'é- 
tfSdt fait chérir à Novgorod comme Mstislaf-le- 
Brave , en respectant ces institutions de la noble 
cité qu'il avait juré de re^ecter et qu'il viola ; s'il 
s'était uni à Daniel pour combattre les Tatars^ 
l'exemple de deux princes. si fameux aurait en- 
traîné tous les autres, et la Russie pouvait être 
délivrée ; mais le héros de la Név? , voulant être 
despote à Novgorod , avait besoin de la protection 
des Tatars ; et, pour être tyran dans sa patrie , il 
se fit eaclave des étrangers.. Il acheva de démorali- 
ser sa nation , d'abord en lui donnant l'exemple 
d'une craintive et obséquieuse servilité çnvers 
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les Mogols , ensuite en attaquant la liberté avec 
toute la force qu'il empruntait de ses maîtres; en 
un mot, il fit au pays tout le mal qu'il pouvait 
lui faire : ce qui ne l'empêcha pas d'être un héros 
et un saint. A la bonne heure; mais Daniel et 
Mstislaf-le-Bf ave me paraissent des hommes d'une 
autre taille et d'une autre nature. 

Daniel eut pourtant l'imprudence de partager n lègue se» 
son héritage entre ses fils ; et ce qu'il y a <ie remar- 
quable, c'est que, chérissant le plus jeune, Schvarn, 
il lui légua la meilleure part : Galitch, Kholm et 
Drogûitchin. Léon, régnant à Pérémysle, était ja- 
loux de son cadet , mais cette jalousie n'empêchait 
pas les frères d'agir de concert sous la direction 
de leur oncle Vassilko , toujours prince de Vladi- 
mir (en Volhynie). Schvarn était gendre de Voy- 
cheig : ce Voychelg, fils du célèbre Mindovg, roi 
de Lithuanie, ayant vengé l'assassinat de son père, 
rentra dans son couvent et donna ses États à son 
gendre. Léon Daniélovitch en conçut un noir res- 
sentiment contre Voychelg; et, l'ayant attiré hors 
de son monastère, il l'assassina, Schvarn lui-même 
mourut à la fleur de ses ans; Troïden, prince li- 
thuanien, reprit l'héritage de Voychelg, et cette 
belle province échappa aux Russes. 

C'est vers ce temps que les Génois , du consen- cénoia 
tement des Mogols , bâtirent et fortifièrent Caffa , 
sur les ruines de l'ancienne Théodosie ; et ensuite , 
malgré les Mogols^ ils dominèrent dans la Tauride 
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jusqu'à la chute de l'empire d'Orient. Non loin de 
Caffa était Crim , ville mogole, qui donna son nom 
à la presqu'île , et dont un cavalier bien monté 
pouvait à peine faire le tour en douze heures. 
Crim o£frait beaucoup d'édifices somptueux et des 
écoles publiques. Il y avait de Chiva à Caffa trois 
mois de marche; mais les nombreux voyageurs 
trouvaient des vivres en abondance dans les au- 
berges réparties sur la route. Crim , dont les ha- 
bitans étaient fameux par leur opulence et leur 

avarice, n'est plus qu'un petit bourg appelé VUUk- 
Crime. 
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V AS8IU , prince de Kostroma et frère cadet dTa« 
roslaf , monta après lui au trône de Vladimir. On 
ne nous dit point s'il avait obtenu du khan ce 
trône en survivance , ou s'il postula l'autorisation 
du khan , ou si le khan avait réglé le droit de suc- 
cession. Ce qui paraît certain , c'est que les Tatars 
avaient des baskaks dans chaque province. Nous Baskab. 
avons vu précédemment arriver à Novgorod le 
grand-^baskak de la grande-principauté de Vladi- 
mir; nous verrons tout à l'heure un certain Akh- 
mat, baskak de la principauté de Koursk : et, de ces 
faits, et surtout de ce titre de grand-baskak de la 
principauté de Vladimir , qui était au moins le 
nom de la grande-principauté, il faut conclure 
que les Tatars avaient organisé leur système d'ad- 
ministration et de surveillance dans leur con- 
quête , de manière que chaque province définîti- 
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vement soumise eût un baskak particulier, corres- 
pondant avec le grand-baskak de Vladimir, et sans 
doute aussi directement avec la horde. Cela est 
d'autant plus vraisemblable que Bâti, devenu vieux, 
craignant de ne pouvoir plus donner aux affaires 
de Russie toute l'attention qu'elles lui paraissaient 
demander , en avait spécialement chargé un 
de ses fils ( Sartak ) , à qui devaient s'adresser 
et s'adressaient effectivement les députés russes, 
les princes particuliers et le grand -prince lui- 
même dans leurs fréquens voyages à la horde. 
Les Tatars étaient donc bien loin de ixégliger les 
affaires de Russie, et l'avéïiement des grànds- 
princes devait surtout les intéresser} bar du 
génie et des dispositions de ces princes dépen- 
daient la soumission du pays et tous les grands 
intérêts des conquéràns dans cette itnportante 
conquête , d'où ils tiraient d'énormes tributs an- 
nuels et de grandes levées d'hommes. Le moine 
Plan Cafpin , envoyé du piape Innocent IV à la 
grande horde , nous apprend, dans le tédt de son 
voyage et de sa Èaission , que Gaïûk , le grand- 
khan , et Batî , khan du Kaptchàk , envoyèrent ëû 
Russie un de leurs seigneurs chargé de prendre 
partout lé troisième fils; que cet envoyé outrepassa 
leui-s ordreà , enleva une multitude d'hommes , fit 
un déùôtfibretneht gélnéral, exigea un tribut exor- 
bitant (stï ïoùtïiiteè , et emniéïiâ en esclavage tous 
jceux qui he purent satisfaire à ses réqùisîtionfe, 
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Le baskak , officier du khan , le repré$entait en 
quelque aorte et veillait à tous ses intérêts ; il de- 
vait ^ en conséquence , être un personnage très- 
redouté; ses dénonciations pouvaient perdre la 
province et le prince ; on devait toujours le cares- 
ser , le consulter , et ses avis spontanés ou déman-^ 
dés devaient être des ordres. Quelques excès qu'il 
se permit , nous verrons les princes trembler de 
le fâcher, et se contenter d'aller à la horde dépo- 
ser leurs doléances aux pieds du khan. 

Dans UQ pareil état de choses, il n'est pas probable 
qu'un pripce russe ait pu monter au trôpe sans 
l'aveu de ce baskak , qui , bien certainement , ren- 
voyait le postulant à leur maître commun. Y eût-il 
même eu pour la succession au trône des règles 
précises que les faits ne m'ont pas permis de sup-^ 
poser , ces règles devaient se taif e , après la con- 
quête, devant la volonté du conquérant. 

Quoi qu'il en puisse être, Vassili succéda, sur 
le trône de Vfedimii: , à son frère Yaroslaf III. 

Comme Yaroslaf IJI était à la fois grand-prince vassiii dc- 
de Vladimir et prince particulier de Novgorod, ^'®"* p""*? 

r . r Q # de Novgorod. 

Yassili voulut aussi être prince de Novgorod, Bmi- 
tri, fils d'Alexandre Nevsky et prince de Péréas- 
lavle , lui disputa ce trône , où Ijes citoyens vou-^ 
laient que le prince ne fût qu'un inagistrat amovible, 
soumis aux lois et à la consti^tution , et fidèle à ses 
sermens ; mais où tous les princes se proposaient 
d'arriver au despotisme par la ruse , la violence et 
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le parjure. Quoique Yassîlî eût rendu un service 
signalé à la république en désarmant les Tatars 
excités contre elle par les calomnies d'Yaroslaf III ; 
quoique Dmitri eût refusé avec insulte le trône de 
Novgorod, que lui offrait la cité après avoir chas^sé 
cet Yaroslaf (son oncle), le possadnik Pavcha, ami 
de Dmitri, eut assez de crédit pour le foire élire 
prince de Novgorod. Vassilî et ses alliés prirent 
aussitôt les armes : les Novgorodiens marchèrent 
à leur rencontre ; mais l'armée républicaine refusa 
de dépasser Torjek. t Nous avons besoin de î'al- 
liance du grand-prince , disait-on au camp et dans 
la ville ; voilà qu'on pille nos marchands au pays 
de Souzdal ; les grains vont nous manquer! etc. » 
Dmitri comprit sa position , se retira en ami^ et le 
peuple , après avoir cassé le possadnik , proclama 
Vassili , qui demanda la réintégration de Pavcha , 
toujours cher à ses concitoyens. 

Pendant que les*Mogols, invités par Léon de Gal- 
licie, faisaient, conjointement avec les princes de 
cette province, une invasion chez les Lithuaniens, 
qui avaient ëftendu leurs courses jusqu'aux extré- 
mités de la province de Tchemîgof , et une seconde 
dans le même pays, sous la conduite de Nogaï 
pour se venger du peu de succès de la première, 
lé grand-prince alla à la horde, afin, sans doute, 
d'obtenir l'agrément du khan Mangou-Timour , ou 
pour lui rendre hommage en qualité de tributaire 
ou vassal. Comme ses prédécesseurs , Vassili moti- 
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rut en revenant de la horde. Ce fut à Kostroma qu'il 
rendit le dernier soupir : il était alors dans sa qua- 
rantième année , c'estr-à-dire dans la force de l'âge. 
Mais, décidément, ces voyages à la horde portaient 
ijaalheuï aux grands-princes. Peut-être Vassili au- 
rait-il échappé à cette sorte de fatalité s'il avait 
fait ce voyage avant de monter au trône, et s'il 
n'avait pas réuni à la grande-principauté de Vla- 
dimir l'importante principauté de Novgorod, de- 
vant laquelle l'audace des Tatars semblait avoir 
reculé • 

Sous ce règne, les officiers de Mangou firent, 
dans toutes les provinces , un nouveau dénombre- 
ment pour servir de base au tribut; les cités 
parurent insensibles à cette humiliation. 

En 1274, le métropolitain Cyrille, venu de 
Kief à Vladimir, y convoqua un concile de tous 
les évêques du nord de l'empire. Il y fut décidé 
que les ordres sacrés ne seraient accordés qu'à des 
hommes de bonne réputation , dont les amis et les 
voisins attesteraient les vertueuses inclinations de- 
puis l'enfance; qu'on repousserait du saint. mi- 
nistère tout habitant d'un diocèse étranger, les 
esclaves non affranchis , les citoyens ne payant 
point de tribut, les seigneurs cruels, les blasphé- 
mateurs, les faux témoins, les assassins même 
involontaires, les usuriers, les hommes ne sachant 
ni lire ni écrire et les concubinaires. ( Comme ces 
canons sont rendus pour corriger les abus existans. 
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on peut en conclure que les gens quïls rejettent 
étaient précédemment admis aux fonctions ecclé- 
siastiques. ) — Les prêtres auront trente ans, les 
diacres dix-neuf. — Les évoques ne recevront pour 
l'ordination des prêtres et des diacres que les sept 
grivnas fixées par le métropolitafn ; pour les clercs, 
les autres impôts et présens sont abolis. — Le con- 
cile se plaint que des prêtres de Novgorod ne s*oc- 
cupent que de fêtes et de plaisirs depuis Pâques 
jusqu'à la Toussaint , ne baptisant point et même 
ne célébrant point la messe. Cyrille condamne 
aussi la substitution de l'aspersion à l'immersion 
pour les baptêmes, 
le ou jeu Parmi ces reproches, il en est un que je dois 
sauvage». çj|.gji textuellement : « Il est aussi parvenu à notre 
» connaissance qu'un grand nombre de personnes 
» encore fidèles wni anciens usages du paganisme, 
» se rassemblent pendant les fêtes saintes pour cer- 

• tains jeux diaboliques, auxquels ils invitent des 

• ivrognes comme eux, qui s'y rendent, attirés 

• par leurs cris et leurs sifflemens; qu'ils se battent 

• jusqu'à la mort à grands coups de massue, et 
» qu'ensuite ils dépouillent' ceux qui ont péri dans 
le combat I Soit banni des temples du Seigneur. 

• celui qui ne cesserait pas de récréer le démon 

• par ces abominables amusemens; qu'il ne 

• reçoive plus ni hostie sacrée , ni cierge, ni gâteau 

• en l'honneur des trépassés ; qu'à sa mort on ne 

• célèbre pas la sainte messe sur son tombeau , et 
>que son cadavre soit jeté loin de l'église. » 
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Ce gâteau, distribué en l'honneur des morts, 
paraît un souvenir religieux de la Trizna ou 
Strava (t. 1, p. 39). Ces cadavres, jetés loin de 
réglise, étaient-ils, comme jadis nos excommuniés, 
privés de toute sépulture et abandonnés aux bêtes? 
Pour le jeu brutal si justement proscrit par Cy- 
rille , il est digne de son origine ; les Slaves , 
avant leur conversion , étaient encore tout-à-fait 
sauvages ou peu s'en faut. Certaines tribus améri- 
caines ont un jeu qui rappelle celui-là , mais qui , 
pourtant, annonce une peuplade moins arriérée. 
Chez les Russes , il parait que tous les assistans se 
battaient pêle-mêle , frappant à tort et à travers , 
et qu'on ne cessait qu'après avoir épuisé ses forces ; 
chez les sauvages américains, l'assemblée , simple 
spectatrice, juge les coups et décerne le blâme et la 
louange , et deux rivaux seulement luttent ensem-^ 
ble plutôt d'adresse que de force : chacun jette 
aussi haut et le plus perpendiculairement qu'il 
peut son casse-tête ; celui dont la massue retombe 
le moins près de lui baisse la tête et attend le coup 
que se prépare à lui porter son adversaire ; on doit 
éviter le coup , mais il ne faut retirer la tête qu'à 
.l'instant même où le coup arrive. Si on n'est pas 
assez preste , on tombe assommé ; l'assommeur 
a fait un exploit : si on se retire à temps , on re- 
cueille les acclamations de l'assemblée, et l'adver- 
saire tend la tête à son tour. On change ainsi de 
rôle jusqu'à ce qu'il y ait un crâne brisé , ce qui ar- 
II. ^4 
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rive le plus souvent, ou que les spectateurs, 
charmés de l'adresse des deux champions, les 
invitent tous deux au festin qui termine la lutte. 
C'est un exercice horrible, sans doute, mais du 
moins c'est un exercice qui se conçoit parmi des 
hommes qui ont presque tous les jours des coups 
de casse-tête à donner ou à éviter. L'ignoble mêlée 
d'ivrognes, conservée par les Russes jusque vers la 
fm du treizième siècle , n'a ni les mêmes excuses 
ni le même but , et ne peut avoir pris naissance 
que dans un temps où ils étaient plus sauvages 
que les sauvages actuels de l'Amérique. Au reste , 
tous les peuples encore bruts ont besoin de grosses 
émotions; et, chez les Germains et les Gaulois, 
les jeunes gens se plaisaient à sauter par-dessus des 
lances et des épées nues , dont les pointes trans- 
perçaient les maladroits. 
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JIJmitri, fils d'Alexandre NevSky, monta au Le grand- 
trône de Vladimir, sans doute avec l'autorisation ce'Te £v^ 
des Tatars, et bientôt Novgorod le reconnut pour ^"'"^• 
son prince particulier. Dans cette mesure, le but 
de la république était d'assurer son important com- 
merce avec la grande principauté, et ses commu- 
nications avec Zavolotchié. 

Pendant que Dmitri se faisait reconnaître à Nov- 
gorod, quatre princes russes, ceux de Rostof, 
dTaroslavle et de Gorodetz, mandés avec leurs 
troupes à la horde, allèrent aider Mangou-Timour 
à soumettre les Yasses du Caucase (ou Alains), qui 
repoussaient avec fureur le joug accepté par les 
Russes. L'année suivante, Féodor d'Yaroslavle, 
l'un de ces quatre princes, et son gendre Michel, 
aidèrent encore les Mogols à châtier la Bulgarie , 
révoltée par les soins de Lachan. D'abord simple 
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porcher, puis suscité de Dieu, disait-il, pour dé- 
livrer sa patrie, meurtrier de son roi, époux de la 
reine, et popularisé par quelques succès militaires, 
ce Lachan fut battu et pris par Nogaï, qui le fit 
décapiter dans son camp. 

Une insurrection, encouragée par les puissances 
' voisines, ayant appelé Dmitri en Carélie, ce prince, 
pour contenir le pays, bâtit à Koporié une cita- 
delle en briques, dont il prétendait s'attribuer la 
propriété, contrairement au très-sage principe de 
la politique novgorodîenne , qui ne permettait ja- 
mais à son prince de posséder, dans le territoire ni 
dans les dépendances de la république , aucune 
n la quitte, cspècc dc domaine, et surtout une citadelle. Les 
citoyens se plaignirent de cette usurpation; le 
prince s'emporta. Les citoyens ne voulurent point 
céder; le prince partît furieux. 

Tant que l'histoire, faute de renseignemens ou 
pour plus de brièveté, s'est bornée à nous donner 
des résultats sans en déduire les causes , en voyant 
tant de princes chassés par les Novgorodiens , on 
a pu croire que la république , éternel jouet des 
factions contraires ou des caprices d'un peuple 
mutin , changeait de princes par boutade ou par 
amour de la nouveauté ; mais à présent que l'his- 
toire, mieux instruite ou moins dédaigneuse, nous 
indique les motifs de la cité , on doit reconnaître 
qu'elle a de bonnes raisons pour éloigner les princes 
qu'elle rejette; et si, ce qui paraît assez juste 
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quand on n*â aucun indice contraire, on juge des 
destitutions de princes non expliquées dans les an- 
nales par celles que les annales expliquent suffi- 
sanunent, on présumera que les princes destitués 
et bannis avaient mérité, avaient rendu nécessaires 
leur déchéance et leiu: exil. 

Revenu à Vladimir, Dmitri ordonne et presse ^^^ *»•* i» 
tous les préparatifs d'une guerre furieuse contre 
les Novgorodiens ; mais, lui dit l'archevêque Clé- 
ment, député vers lui, tout leur crime est leur at- 
tachement à leurs droits, consentis par les princes 
et les monarques, sanctionnés par les sermens de 
tous leurs princes particuliers! Dmitri n'écoute 
rien; il commence les hostilités en saccageant 
plusieurs villages, et s'avance jusqu'à la Chélo- 
na. La république , toujours beaucoup plus sage 
que ses princes, lui renvoya l'archevêque avec 
de riches présens , et l'autorisation de lui aban- 
donner la forteresse en litige. A ce prix le des- 
pote consentit à la paix. Il crut avoir gagné beau- 
coup , il était fier d'avoir fait reculer devant lui le 
génie de la république ; il se flattait sans doute 
d'arracher ainsi d'autres concussions , et , avec le 
temps, de fqnder son despotisme sur les ruines 
de la liberté. Il se trompait dans ses calculs et dans 
ses espérances; il avait gagné une citadelle et 
perdu l'affection du peuple, il avait tout perdu. 
Une juste défiance , une juste , une légitime et 
vigilante rancune s'emparèrent de la cité, et les 
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citoyens se promirent tout bas d'attendre et de 
saisir la première occasion de chasser un prince 
qu'on aurait pu aimer, mais qu'on ne voulait pas 
craindre. Cette occasion ne se fit pas long-temps 
désirer. 

Un différend survenu entre les princes de Ros- 
tof au sujet de la succession de quelques mem- 
bres de leur famille , appela à Vladimir Dmitri , 
qui laissa à Novgorod un de ses lieutenans. D'un 
autre côté, son frère cadet, André Alexandrovitch, 
s'étant rendu à la horde avec de riches présens , 
obtint du khan un diplôme qui lui donnait la 
grande principauté de Vladimir, une armée tatare 
pour s'en saisir, et l'ordre à tous les princes russes 
de l'appuyer avec toutes leurs troupes. Nul n'osa 
désobéir à cet ordre suprême. Les Tatars, lancés 
de nouveau sur la Russie, recommencèrent la dé- 
vastation des principautés de Mourom , Souzdal , 
Vladimir, Yourief , Rostof et Tver, qui ne se dé- 
fendirent point, et surtout de celle de Péréaslavle, 
qui, étant le domaine particulier de Dmitri, essaya 
une faible résistance. André, digne fils de cet 
Alexandre Nevsky, qui avait menacé Novgorod 
de la livrer aux Tatars, ne pouvait qu'approuver 
ses alliés , qui le conduisaient au trône à travers 
les ruines de sa patrie et les cadavres de ses con- 
citoyens, 

Dmitri, fuyant devant l'orage, s'était réfugié 
à Novgorod; on l'y souffrait encore lorsqu'il 
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voulut se retirer dans sa forteresse de Koporié. Les 
Novgorodîens Tarrêtèrenl sur le lac Ilmen : N'allez 
pas plus loin, lui dîrent-îls, nous n'avons rien 
oublié ; à présent allez où vous voudrez. On le 
renvoya, mais on retint ses filles et ses boyards 
en otage, en attendant qu'il eût fait évacuer 
Koporié, occupé par «on gendre le lithuanien 
Dovmont, prince de Pskoflf. Dovmont s'y défendit; 
mais l'armée novgorodienne le chassa de la for- 
teresse , et la démolit. 

Après avoir ramené les Tatars dans sa patrie, André, 
André devait être odieux à Novgorod; toutefois ^"^rod." 
Novgorod lui offrit son trône, qu'il accepta; mais 
Dmitri, revenu à Péréaslavle, y sut encore ras- 
sembler une armée et des alliés capables d'inti- 
mider son lâche frère, qui retourna précipitamment 
vers les Tatars. Les Novgorodiens, arrivés en pré- 
sence d^ Dmitri, lui dictèrent une paix par la- 
quelle il renonçait à Novgorod et à toute idée de 
vengeance. André revint avec les Mogols, toujours 
dévastateurs, et Dmitri à son tour alla implorer la Nogai 

, ,. j ivT « » ^1 1 .1 nomme Dmi- 

protection de Nogai, régnant alors depuis la mer tri. 

Noire jusqu'au Danube. Nogaï était la terreur du 
nouveau khan Toudan Mangou , et, dans- la con- 
science de sa force, il jugea que la puissance de 
sa parole suffisait pour rendre le trône au prince 
suppliant. Dmitri revint de la tente de Nogaï sans 
armée, mais avec un ordre devant lequel André 
s'humilia. Dmitri reprit la grande principauté, et 
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les deux frères feignirent de se réconcilier. Un 
boyard, nommé Siméon , passait pour le conseil- 
ler intime d'André. Dmitri chai^ea deux de ses 
boyards de l'aller interroger sur les projets ulté- 
rieurs de son maître, et de le tuer. Ils ne purent 
lui arracher aucun aveu, mais ils le tuèrent; et ici 
il faut moins voir un assassinat que l'exercice de 
ce droit, encore plus odieux, de vie et de mort, 
de punition arbitraire, prétendu par les princes. 

André, toujours lâche, avait naguère juré aux 
Novgorodiens de vivre et de mourir avec eux; ce- 
pendant il céda à Dmitri Novgorod, comme la 
vgorodrc- grande principauté, et marcha avec son heureux 
DjaUtri. ^^al et SCS alliés contre la république. Celle-ci, 
faisant un sacrifice aux circonstances, se reconnut 
dépendante du grand-prince et lui céda Volok. 

Cependant André regrettait toujours le trône. 
Il appela de la horde un tsarévitch à son aide; 
mais Dmitri chassa le tsarévitch et battit André. 
Pour comble d'audace, les Rostoviens chassèrent 
et pillèrent une nuée de Tatars qui s'impatroni- 
saient'dans leur pays. Les Tatars, déjà divisés, 
pardonnèrent tout cela. Nogaï seul était alors vrai- 
ment redoutable ; il avait donné le trône à Dmitri; 
André espéra qu'il le lui donnerait aussi. André 
et Dmitri étaient fort indifférens au barbare ; mais, 
en donnant aujourd'hui à André la couronne qu'il 
avait donnée naguère à Dmitri, il était tout na- 
turel qu'il appuyât cette nouvelle décision de la 
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présence de son armée, et, comme cette invasion 
promettait un riche bu^in, Nogaï se décida sans 
peine. Dmitri s'enfuit à Pskoff, auprès de son gen- 
dre DoYinont, pendant que les Mogols ravageaient 
les pays où ils se répandaient. Tver échappa à la 
dévastation, en montrant une énergique résolution 
de se défendre à outrance. Tver était alors une 
province indépendante, car son prince, Michel 
Taroslavitch , près d'en venir aux mains avec le 
grand-prince Dmitri quelques années auparavant , 
avait traité avec lui d'égal à égal. 

En évitant Tver, dont l'attitude les étonnait, 
les Mogols marchèrent sur la riche Novgorod. 
Sans doute ils eussent trouvé là un clergé aussi 
patriote que celui de Tver, une population non 
moins résolue, et de plus grands nioyens de dé- 
fense avec un plus ardent amour de la liberté ; et 
si une résistance vigoureuse les eflfarouchait , ce 
n'était pas alors à Novgorod qu'ils devaient s'a- 
dresser. Toutefois, la république jugea prudent 
d'essayer des négociations , et parvint à renvoyer 
avec des présens l'ennemi qu'au reste elle at- 
tendait- l'épée à la main. Cependant elle reprit 
l'infâme André ; Dmitri retournant , après le 
départ des Mogols, de Pskoff à son apanage de 
Péréaslavle Zalessky, où il avait su se faire aimer, 
manqua d'être enlevé par son rival, et se réfugia 
auprès de Michel de Tver, qui, par l'entremise de 
l'évêque de cette principauté, réconcilia les deux 
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frères. Dmîtri renonçait à la grande principauté, 
et se restreignait à son domaine de Péréaslavle; 
surpris, en s'y rendant, par une maladie mortelle 
qui ressemble encore à ces morts subites déjà plu- 
sieurs fois remarquées , il eut à peine le temps de 
prendre le froc avant de rendre le dernier soupir. 
Excès des Par ce qui arriva sous ce règne dans la princi-' 
pauté de Koursk, on pourra juger du pouvoir des 
baskaks dans les provinces. Cette principauté était 
alors partagée entre deux princes de la famille 
célèbre des Olgovitchs ; Oleg régnait à Rilsk et à 
Vorgol, et Sviatoslaf à Lipetsk. Akhmat, baskak 
de la principauté , en avait pris à ferme le tribut 
exigé par les Tatars, et opprimait les princes 
comme les seigneurs et le peuple. Ayant bâti deux 
villages près de Rilsk, il les peupla de brigands, 
qui pillaient sans doute à son profit tous les envi- 
rons. Oleg, de l'aveu de Sviatoslaf, alla se plaindre 
à la horde ; il revînt avec l'autorisation de détruire 
les villages, et un détachement tatar pour l'exé- 
cution, qui eiJt lieu sans délai. Akmat, baskak du 
khan , faisait pourtant alors sa cour à Nogaï , déjà 
en état de révolte contre le khan. Instruit de la 
destruction de ses villages , et voulant se venger , 
Akhmat , à force de calomnies , engagea Nogaï à 
envoyer une armée contre les princes, qui s'enfui- 
rent, Sviatoslaf dans les forêts de Voronège , Oleg 
auprès du khan Télébouga. Les Mogols dévastèrent 
le pays selon leur coutume, et livrèrent treize 
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boyards enchaînés à Akhmat : celuî-cî les fit couper 
en pièces , et voulut que ces lambeaux sanglans 
fussent promenés par toute la province pour ser- 
vir d'exemple. H avait dit à d'autres captifs, en 
les renvoyant : t Allez, et proclamez qu'ainsi sera 
» traité quiconque osera offenser un baskak! » L'in- 
solent retourna vers Nogaï, laissant aux soins de 
ses deux frères ses deux villages, repeuplés et enri- 
chis des dépouilles de la province. Mais Sviatoslaf , 
sorti des bois après le départ des troupes étran- 
gères , tendit des embûches aux brigands du bas- 
kak, et en extermina un bon nombre. C'était, à 
coup sûr , de très-légitimes représailles de la part 
d'un prince si indignement traité chez lui. Cepen- 
dant Oleg, revenu de la horde, en fit publique- 
ment un crime à Sviatoslaf, son cousin; il retourna 
à la horde pour le dénoncer ; et , sur l'ordre du 
khan, il le fit mourir; et les annalistes applau- 
dissent l'assassin qui flattait les Mogols , et réser- 
vent tout le blâme à la victime qui , en se défen- 
dant , risquait de les irriter. Le frère de Sviatoslaf 
tua , à son tour, Oleg et ses deux fils, et sut encore 
apaiser le khan. 

Deux affaires, arrivées à Novgorod, révèlent Asiles. 
l'existence de plusieurs asiles. Le possadnik Si- 
méon , calomnié , allait périr dans une émeute , 
lorsque l'archevêque le conduisît dans Vé^lise de 
Sainte-Sophiej asile sacrée même pour les plus grands 
scélérats. Durant l'effervescence populaire, la rue 
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prussienne fut incendiée pour en punir les habi- 
tans, qui araient tué le boyard Samuel dans le 
palais archiépiscopal. Ce palais était donc aussi 
un asile sacré , et l'archevêque lui-même , qui avait 
pu conduire sain et sauf le possadnik Siméop, de 
sa maison , où on l'assiégeait , jusqu'à Téglise de 
Sainte-Sophie , à travers un peuple armé pour tuer 
ce magistrat, pouvait donc couvrir d'une sorte 
d'inviolabilité les personnes poursuivies qu'il con- 
duisait à un asile. Il est à croire que Sainte-Sophie 
et le palais archiépiscopal n'étaient pas les seuls 
asiles à Novgorod , qu'il y en avait de pareils dans 
tout l'empire , et que les autres membres du clergé 
participaient plus ou moins , selon les lieux , le 
grade , le temps , l'âge et la réputation , à ce privi- 
lège que nous avons cru trouver à l'archevêque de 
Novgorod. 

Pendant ce règne , Novgorod lutta contre les 
Suédois, qui (en isgS) bâtirent Vibourg aux con- 
fins de la Carélie, et voulaient leur enlever leur 
commerce avec les villes anséatiques ; Yolok , 
on de Gai- Torjck , Zubtscf, Tvcr , Moscou même et Dmi- 
trof , inquiétées par les Lithuaniens , se coalisèrent 
et les battirent. Après la mort de Boleslas , décédé 
sans enfant , Léon de Gallicie , n'ayant pu se faire 
élire roi de Pologne, s'y était fait conduire par une 
armée de Nogaï, que battit (en 1280) Lechko, 
successeur et neveu de Boleslas; en 1286, Nogaï 
et Téléboqga entraînèrent sous leurs drapeaux les 
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princes de Gallicie ; mais , égarés par leurs guides 
dans les Krapaks , et assaillis de la peste , ils per~ 
dirent cent mille hommes , et manquèrent la con- 
quête de la Hongrie. Revenu, en 1^87, contre la 
Pologne terrifiée , ils se brouillèrent, et rentrèrent 
chez eux, laissant la peste dans la Volhynie et la 
Gallicie, pillées et saccagées. 

Un des princes de Volhynie, Vladimir-Jean viadimîr 
Vassilkovitch, doux, clément, sobre, obtînt, dans * '^ " ^^ ** 
ce temps de calamités , le surnom de philosophe, 
mais il le dut surtout à son érudition. Ce Vladimir, 
se voyant mourir (d'un cancer au menton) , et 
n'ayant pas d'enfant , fondit en grîvnas ses cein- 
tures d'or et d'argent et celles de son père , les 
colliers de sa mère et de son aïeule , les grands 
plats d'argent et lès coupes d'or , puis il distribua 
aux pauvres toutes ces grivnas et tous ses trou- 
peaux. Enfin, il désigna pour son successeur 
Mstislaf Daniélovitch , et légua la ville de Ko- 
brîs à sa veuve, qu'il recommanda à son suc- 
cesseur, ainsi que la jeune princesse Ysiaslava, 
leur fille adoptive. Son cousin , Léon de Gallicie , Léon de Gai- 
lui avait envoyé Memnon , évêque de Pérémysle , 
pour changer ses dispositions , ou du moins ob- 
tenir Brest , mais le moribond fut intraitable ; il 
détestait Léon et son fils Youri , qu'il traitait d'in- 
trigans. 

C'est en 1 280 que mourut Cyrille , le plus re- Mort de Cy- 
commandable de tous les métropolitains russes. 
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1 294 — 1 3o4. 



J usqu'a André, si, comme Tindique suffisamment 
l'état des choses , les grands-princes , en montant 
au trône , avaient sollicité l'autorisation du khan , 
/exemple du moins aucuu prince, jusqu'à André, n'avait 
^vs^ky porte cncorc postulé , à la horde , ce trône quand il était 
es fruits, occupé. Aucuu princc n'avait encore eu l'infamie 
de demander une armée étrangère pour en chas- 
ser celui qui le possédait et pour s'y placer soi- 
même. Il était réservé à l'un des fils d'Alexandre 
Nevsky , au lâche et ignoble André , de donner à 
sa nation indignée le premier exemple d'un pareil 
scandale. Son frère aîné, Dmitri, voulant re- 
prendre à tout prix le trône qu'il lui ravissait par 
un si détestable moyen , n'hésita pas lui-même à 
solliciter aussi de Nogaï unr diplôme de grand- 
prince , qu'au besoin viendrait appuyer une autre 
armée de Tatars. Ainsi commencèrent, par les fila 
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d'Alexandre Nevsky , raTilissèment moral . des 
grands-princes , et les brigues honteuses et la ser- 
yile candidature des prétendans, empressés de sou- 
mettre leurs querelles aux caprices et à la poli- 
tique des Mogols. Cet exemple , une fois donné en 
pareilles circonstances, ne pouvait manquei^ d'être 
suivi par la timide prudence ou l'ambition impa- 
tiente; et, désormais, la grande-principauté ne 
sera plus qu'une magistrature précaire , périlleuse, 
enviée pourtant , que le titulaire ne pourra laisser 
à ses héritiers , qu'il ne sera jamais sûr de conser- 
ver lui-même deux jours de suite , que les ambi- 
tieux iront mendier ou acheter à la horde , que le 
khan octroyera au plus vil intrigant ou vendra au 
dernier enchérisseur, quelquefois même à plu- 
sieurs à la fois. Si , à l'exemple de Daniel de Gal- 
licie , qui ne manqua pas non plus de souplesse 
envers les Tatars , mais qui n'en eut qu'autant que 
la raison et la nécessité en commandaient et que 
permettait une noble et sage politique , Alexandre 
Nevsky , au lieu de placer toutes les espérances de 
son despotisme dans une servilité sans mesure , 
avait, en cédant aux conjonctures tout ce qu'elles 
exigeaient et rien de "plus, montré devant ses jeunes 
fils autant de patriotisme qu'il montra d'égoïsme , 
autant de dignité qu'il montra de bassesse ; ces 
deux princes, qui n'avaient point son caractère 
décidé , n'auraient peut-être point osé entrer les 
premiers dans les voies honteuses qu'il leur qu- 

II. 25 



366 HISTOIES BB RUSSIE, 

ifrit, OÙ ils osèrent aller plus loin que hii , où tant 
d'autres vont les suivre et iront plus loin encore. 
Ainsi on peut accuser Alexandre Neysky d'avoir^ 
par llnfluence de son exemple, encouragé les 
exigences des Tatars et démoralisé le carac*- 
tère des grands-princes, et d'avoir préparé de 
la sorte les maux que cette démoralisation ré^ 
pandit sur l'empire. A la vérité, l'exemple des 
pères n'est pas toujours la règle des enfana; et 
quoique Daniel ait constamment repoussé les Tatars 
autant qu'il le pouvait, l'un de ses fils, Hndigne 
Léon , leur demanda le trône de Pologne , et con^ 
duisit l'armée qu'ils lui prêtèrent à travers la Russie 
méridionale. Mais Léon , du moins , sollicitait un 
trône étranger; mai$ encore cette conduite de 
Léon , contraire à celle de son père , excita l'indi- 
gnation des princes russes, ses voisins et ses psh- 
rens , et surtout de son oncle Vassilko , qui le dés- 
hérita. Mais ce Léon, assassin de Voychelg, et 
peut-être de son propre frère Schvarn, était un 
homme avide et résolu, qui n'avait pas besoin 
qu'on l'autorisât à mal faire. André , au contraire, 
lâche et timide , n'aurait peut-^tre point osé de- 
mander le trône aux Tatars s'il n'avait été accou- 
tumé dès l'enfance à voir son père, d'ailleurs si 
brave et si célèbre , occupé sans cesse à rechercher 
et à mériter à tout prix la faveur du khan. 

Cet André, comme on l'a v\i , était déjà grand- 
prince par la grâce des armes étrangères, quand 
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»da frèr€ Dmîtri expira p^resque subitement après 
tine réconciliation fort suspecte. Il n'est pas inin 
tile de dire que cet André était lâche alors que tous 
les princes se piquaient d'être braves , et que lyi 
seul^ dans toute cette race guerroyante, ne tira soi]^ 
épée , ne paya de sa persoane qu'une seule fois. 

Deux princes, Michel de Tver et Féodor dTa^ros- 
lavle, s'étaient constitués et maintenus indépeur* 
dans durant le règne de Dmitri ; deux autres prin-* Quatre 
ces, Daniel de Moscou et Jean de Péréaslavle, fils ^p^dalï^ 
de Dmitri, et par conséquent neveux d'André, vou- 
lurent devenir indépendans sous le règne de leur 
encle. André, qui régnait par le bon plaisir des 
Tatars, jugea tout natuirel de s'aller plaindre au 
khan; et, pour mieux réussir, il se fit suivre à 
ïsk horde par sa jeune épouse. Le succès troinpa 
son attente^ Un envoyé de Tokhta , chargé de coq * 
voquer les princes et de juger le différend sur les 
Meux, après avoir écouté gravement le^ débats 
des princes, qui se partagèrent, et se seraient 
battus en sa présence sans l'intervention des évê- 
ques de Vladimir et de Sa^aï, maintint le staHi qm 
actuel, et fit prêter à André le serment de ne rien 
entreprendre contre les princes de Moscou et de 
Péréaslavle, qui ainsi avaient gagné leur procès. 

La politique avait dicté cette sentence : les Mo- 
gols devaient désirer le morcellement de la grande 
principauté. Après le départ de leur envoyé , qui 
emporta, comme de raison, de très-riches pré- 
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sens, André, oubliant le serment que lui avait ar- 
raché la peur, arma contre les deux princes ; mais 
voyant qu'il avait affaire à forte partie , une autre 
peur le saisit , et il confirma le traité qu'il n'osa 
plus violer. Toujours est-il que ce prince, qui , le 
premier, avait amené en Russie une armée étran- 
gère pour lui donner le trône au préjudice de son 
frère déjà installé et reconnu, fut aussi le premier 
qui introduisît en Russie une juridiction suprême 
étrangère pour juger les affaires d'État et les diffé-^ 
rends des princes. L'exemple d'Alexandre Nevsky 
portait ses fruits. 

Tandis que ce misérable André, toujours im- 
plorant les Tatars , ne songeait qu'à mendier la 
protection des ennemis de sa patrie , Michel de 
Tver, que nous verrons tout à l'heure aussi ferme 
et généraux que Régulus , cherchait et trouvait 
dans la Russie même des alliés dignes de lui. 
n avait conclu, avec Novgorod, un traité où les 
deux parties contractantes se promettaient de se 
défendre mutuellement contre les entreprises du 
grand-prince et celles du khan lui-même. André 
vit cette noble alliance avec inquiétude; cepen- 
dant il ne put la rompre. A son tour il essaya de 
la ressource des congrès, qui avaient si bien réussi 
à Monomaque. Mais Monomaque était un autre 
homme. André aima mieux recourir encore une 
fois aux Tatars pour se faire adjuger Péréaslavle, 
ancienne dépendance de Vladimir, où le prince 
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Jean s'était constitué indépendant, et que ce 
prince , mourant alors , avait légué à Daniel de 
Moscou (frère cadet d'André). Ce Daniel avait plus 
d'amis que le grand-prince , un congrès lui serait 
probablement favorable ; il était brave , puissant 
et heureux, le lâche grand-prince n'avait garde 
de lui faire la guerre. Mais , deux années aupara- 
vant 5 dans une bataille contre le prince de Rezan , 
qu'il battit et fit prisonnier , Daniel avait tué un 
grand nombre de Tatars : cela était bon à rappe- 
ler au khan; et André courut intriguer à la horde, 
où il resta une année entière.- 

Pendant son absence le brave Daniel mourut 
inopinément f dit Karamsiu : voilà encore une mort 
subite venue fort à propos ! Elle débarrassait les 
Tatars d'un prince devenu plus puissant par l'ac- 
quisition de Péréaslavle , depuis qu'il les avait bat- 
tus; elle facilitait beaucoup les réclamations d'An- 
dré. Je ne sais s'il faut l'attribuer aux Tatars, à 
André ou aux caprices du sort. Le courage et le 
génie de ce Daniel avaient donné une grande im- 
portance à Moscou et préparé la fortune de cette 
cité encore nouvelle. 

Ce qu'ily a de remarquablepour l'époque, c'estque Audace de 
les habitans de Péréaslavle , qui détestaient André etdeCeorge. 
comme il le méritait , se hâtèrent de nommer pour 
leur prince Youri (George) , fils de Daniel. C'était 
braver à la fois le grand-prince, qui réclamait cette 
province à plusieurs titres, et les Tatars, qui déjà 
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^spmatieaî de la pande |niid|HMlé- Tooi 
ecpta conra^rensement le tidoe et ks périls, et, 
féom à ses frères, coD^h M oJMik, depoida^e de 
SmotensL 

Enfin le grand-prince lerint de la hoide aTec 
des ambassadeurs do khan, et conroqna un cîHi- 
grès général de tiMis les princes ( en i3a3 ). Les 
députés qa'André montrait i ses ennemis ccMnme 
nn époorantafl , signifièrent à rassemblée, où sié- 
geait le métropolitain, la Tolonté suptéuw du khan, 
n ordonnait en maître aux princes de se conten- 
ter de leor domaine légitime , de cesser lenis que- 
relles et de laisser en paix la grande principauté. 
André , Michel et les fils de Daniel de Moscou, le» 
nouTclèrent leur ancien traité ; maisTonri ( autre 
fils du même Daniel) retint Pèréaslayle; son père 
ayant osé battre des^ troupes tatares, il pouvait 
bien, lui, rcrister au décret équivoque du khan, et 
braver ses ambassadeurs. 
Mort André mourut, justement et universellement dé- 

testé, le 27 juillet i3o49 revêtu du froc selon la 
coutume du temps. 

Les démêlés étemels de' Novgorod avec Tordre 
de Livonie , les Suédois , les Danois et les Lithua- 
niens, continuèrent sous son règne, avec les inter- 
mittences ordinaires, et sans avantage marqué. De 
terribles ouragans , de grandes sécheresses , des in- 
cendies , la famine et la peste désolèrent la Russie , 
qu'effrayaient des météores, parmi lesquels on cite 
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la fameuse comète de 1 5o 1 . En 1 âgS le feu prit du-^ 
tant la nuit au palais de IWichel de Trer» Ce prince, 
réveillé par l'incendie, emporta sa jeune épouse à 
travers les flammes ; le destin lui réservait une mort 
non moins terrible mais plus glorieuse , la plus 
glorieuse de toutes les morts , car il va librement 
àe dévouer au martyre pour sauver sa patrie. 

n parait que les Mogols s'étaient définitivement 
établis dans les provinces du Dnieper, où Von hè 
voit plus de princes russes. Le métropolitain Maxi- 
me et son clergé quittèrent alors (en 1299) leur 
résidence de Kief pour se fixer à Vladimir. 

Léon de Gallicie mourut en i3oi, vieux et re- 
gretté ; il avait cependant attiré en Russie les Ta- 
tars dévastateurs ! Son fils Youri lui succéda , par- 
vint ensuite au trône de Vladimir, et prit connue 
son aïeul Daniel le titre de roi de Russie. 

Il n'est pas inutile de noter ici deux fraudes 
pieuses , qui montreraient au besoin que rien ne 
distrayait le clergé du soin d'augmenter sa for- 
tune et ses privilèges. On montre deux actes de do- 
nations faites par Léon de Gallicie, et concédant à 
deux églises certaines propriétés avec le privilège 
de n'être soumis qu'à la juridiction de l'évêque. 
Des anachronismes frappans démontrent que ces 
actes sont les œuvres de quelques prêtres faus- 
saires. 

Malgré la vigilance et l'énergie de la république, 
André avait arraché des concessions à Novgorod , 
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une nouvelle convention, citée dans une pièce 
conservée jusqu'à présent, et par lui adressée aux 
possadniksj tréftoriers et commandans du Zavolot- 
chié , l'autorise à envoyer des oiseleurs sur mer, qui 
doivent être noilihris et voitures parles villages dans 
certains cas. De (klus , et confottnément aux trai- 
tés passés avec Alexandre Nevsky et Dmitri ( tous 
deux accusés de despotisme à JNovgorod), les chas- 
seurs novgorodieni ne devaient point dépasser la 
TeTj c'est-à-dire que cet André, son père et son 
frère s'emparaient dans certains pays , et notam- 
ment dans la Laponîe russe actuelle, d'une indus- 
trie productive qu'ils interdisaient au peuple. H 
est encore fort heureux que le peuple ait eu l'es- 
prit de détester ce misérable André , puisqu'on re- 
grettait Léon en Gallicié , et qu'on avait décerné 
les honneurs de l'apothéose à Alexandre Nevsky , 
néanmoins traité de despote à Novgorod dans des 
circonstances solennelles et des actes publics. 
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i3o4 — i3i9« 



Ueux concurrens se disputèrent la succession 
d'André, c'étaient Michel de Tver et Youri ( ou 
George ) de Moscou , naguère élu prince de Pé- 
réaslayle à la place de son père Daniel. Tous les 
deux avaient une égale ambition , une égale opi- 
niâtreté , et peut-être une égale bravoure ; tous 
deux étaient chéris dans leurs principautés respec- 
tives ; le premier, secondant l'élan patriotique de 
Tver, avait, par sa seule contenance , éloigné de 
sa capitale les Tatars de Nogaï; le second avait, 
au mépris des ordres du khan transmis par une 
députation et parle grand-prince, retenu Péréas- 
lavle ; le premier était fort de l'alliance de Novgo- 
rod ; le second avait pour lui le courage et l'appui 
de ses frères , et de nouvelles conquêtes avaient 
accru sa puissance et ses troupes; tous deux 
avaient tenu tête au grand-prince qu'ils voulaient 
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rant que ce prince devait ayant tout obtenir l'aci- 
torUation du khan. « H ne saurait être notre prince 
» sans avoir . rempli cette obligation. » Ainsi Tauto- 
risation du khan que, précédemment, Te^amen 
des faits m'avait montrée nécessaire, est à' présent 
proclamée obligatoire par la déclaration formelle 
des Novgorodîens. — D'autres cités prirent part à 
la querelle^ et George résolut d'aller à la horde 
plaider sa cause et solliciter le trône. Michel l'y sui- 
vit dans le même but , et fut plus heureux , il rap- 
porta une lettre du khan qui lui donnait le trône , 
où le fit monter le métropolitain. George ayant as- 
sassiné Constantin de Rezan ( son prisonnier de- 
puis plusieurs années) , parut un rival qu'il fallait 
accabler. Michel lui fit donc la guerre , mais sans 
succès , et puis il goûtait à Tver les douceurs du 
repos , gouvernant par ses lieutenans la grande- 
principauté et Novgorod , lorsque la république lui 
dénonça les trahisons et les concussions de deux 
de ses lieutenans. Quand le peuple se plaint des 
agens du pouvoir, la première pensée du prince 
est ordinairement contraire au peuple. Michel 
vint donc à Novgorod avec des préventions , que 
ne purent détruire ni les preuves matérielles , ni 
la réception respectueuse et cordiale qu'on lui fit. 
Il refusa même , quoique très-brave , de comman- 
der l'armée novgorodienne dans une expédition 
très-légitime contre les Suédois ; on se passa de 
lui et on triompha sans lui. Au retour de l'armée 
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on l'accusa lui-même de violer lés institiitiôns et 
le traité garanti par ses sermens, et cela était vrai, 
puisque l'un des crimes de ces lieutenans dénon- 
cés était d'avoir horriblement vexé des villages, 
que , contrairement aux institutions et aux traités 
invoqués, ils possédaient dans la république. Au 
lieu de se rendre à des plaintes si justes, Michel se 
fâcha, occupa Torjek, et arrêta les convois de 
grains dirigés sur Novgorod. L'intercession de 
Tarchevêque , et surtout la nécessité commandant 
aux deux partis, ramenèrent promptement la paix. 
Novgorod, désolée par un effroyable incendie, 
éprouvant déjà la disette, avait un pressant besoin 
de blé ; et le grand-prince , appelé à la horde par 
un maître qui ne pardonnait point les délais , ne 
voulait pas laisser derrière lui la guerre civile dans 
ses États. Toutefois il sut vendre aux Novgorodiens 
une paix dont il n'avait pas moins besoin qu'eux- 
mêmes. Il se fit donner quinze cents grivnas d'ar- 
gent. 

Soit qu'il y fût retenu par la volonté du nouveau 
khan (le jeune et célèbre Usbeck) , ou par le désir 
de capter sa bienveillance , Michel passa deux an- 
nées à la horde. A son retour, les Novgorodiens 
qui avaient eu à repousser les Suédois , et à répri- 
mer une révolte des Caréliens , lui reprochèrent 
d'avoir oublié ses devoirs de prince pour faire sa 
cour à Usbeck , lui déclarèrent la guerre , et élurent 
George. On arma des deux côtés sans en venir aux 
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maÎDS , et la paix qiii su^nt laissa George sur le 
trône de Saint&>SopIiie. 

Michel , que je voudrais trouver irréprochable , 
mais à qui on ne peut pardonner ses parjures et 
ses usurpations , et sa conduite à Novgorod , eut 
l'indigne faiblesse d'accuser son adversaire devant 
Usbeck, et par cette faute mérita d'y être dénoncé 
lui-même et condamné. Pendant que George va 
se justifier, Michel, appuyé d'une armée mogole^ 
marche contre la république* A cette nouvelle les» 
citoyens , se représentant ce qu'on leur veut et ce 
qu'ils sont , courent aux armes , résolus de mon*- 
trer encore aux oppresseurs qu'ils sont libres, 
parce qulls sont digneç de l'être. Durant six se^ 
mainesils attendirent à Torjek l'ennemi, dont les 
bandes innombrables parurent enfin. Malgré leu^ 
infériorité numérique les Novgorodiens acceptèrent 
k bataille ; elle fut terrible et fatale aux républir 
eains , qui se battirent en héros. Leurs débris $6 
rallièrent à Torjek, toujours animés du même 
courage , prêts à combattre encore ^ et à mourir 
plutôt que de se sauver par une bassesse. Michel^ 
vainqueur, l'éprouva le jour même. Il leur offrit la 
paix à condition qu'ils lui livreraient les piripces 
Athanase et Féodor, reçus dans la cité comme 
lieutenans de George. A cette odieuse proposition 
la noble armée répondit par un cri uaanime ; 
« Mourons pour Sainte-Sophie et pour Athanase; 
•l'honneur vaut mieux que la vie 1 » Le grande 
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prince voulut qu'au moiai on lui lirrât Péodor, qu'on 
lui refusa de même. Enfin il dut se contenter d'une 
somme d'argent , pour le paiement de laquelle plu-^ 
sieurs boyards et Âthanase restèrent ses otages ; 
puis un traité suivit qui stipula l'oubli du passé ; 
une renonciation réciproque à toute indemnité; 
la délivrance sans rançon des prisonniers ; la re^ 
mise en vigueur de l'ancien traité ; le paiement au 
prince de douze mille grivnas en argent, en dé-* 
duction de laquelle somme sera comptée la valeur 
des objets dernièrement enlevés aux boyards à 
Torjek ; l'engagement de la part du prince de dé-^ 
truire le présent acte après l'acquittement de cette 
somme, et de gouverner Novgorod d'après les an-^ 
ciennes institutions. Ainsi Novgorod vaincue re-r 
poussait énergiquement le joug du vainqueur \ 
ainsi les débris de l'armée républicaine n'avaient 
point passé sous les fourches, caudines, et fai- 
saient encore respecter les droits de leur patrie. 

Cette paix, supportable pour d*autres cités, pa- 
rut néanmoins indigne de Novgorod 9 et , à son 
tour, la république envoya secrètement à la horde 
une députation. Je ne saurais approuver cette dé- 
marche. Toute Intervention étrangère me parait 
dans l'État un malheur et une honte. Cependant 
il ne faut pas condamner Novgorod sans exaipiner Novgorod 
ses motifs et l'état des choses. C'était en l'accu^ députe à i» 

borde. 

sant elle-même avec George , que Michel a;yait ob- 
tenu du khan l'armée mogole qui lui av^t donné 
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la victoire. Cette accusation devait être calom- 
nieuse , puisque la république n'avait pas les torts 
de son côté. Il importait donc à la république de 
répondre à cette accusation , de repousser ces ca- 
lomnies. Elle allait plaider à là horde , parce que 
c'était à la horde qu'on l'accusait. Les princes al- 
laient à la horde pour en amener des armées 
étrangères , Novgorod y envoyait pour les empê- 
cher de venir. Son but légitimait sa démarche, 
autorisée par le besoin d'une juste et nécessaire 
défense ; tout le tort restait au prince. Les princes 
ne disputaient entr'eux que pour le trône ; avec le 
peuple , que pour leur despotisme. Quand ils au- 
raient même eu à défendre leur vie , ils devaient 
sacrifier leurs prétentions au trône, au despotisme, 
leur vie même , plutôt que d'attirer sur leur patrie 
le fléau des armées étrangères. Novgorod , en en- 
voyant à la horde , ne se proposait que de remé- 
dier aux fautes des princes. 

Michel ayant intercepté les députés, recommen- 
ça la guerre. Les Novgorodiens rassemblèrent leurs 
alliés et l'attendirent. Il n'osa pas les attaquer et 
revint à Tver avec son infanterie exténuée et sa 
cavalerie démontée par les fatigues et la disette. 
L'archevêque vint alors lui offrir la paix et de l'ar- 
gent ; mais le prince croyait son honneur intéressé 
à ne traiter qu'après avoir vaincu. 

Cependant George revint triomphant de la 
horde. Non-seulement il s'y était justiûé, mais 
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Usbeck lui arait donné la main de sa sœur Kont- 
chaka , une armée commandée par Kavgadi , et 
un diplôme qui le déclarait chef des princes russes. 
Michel , se résignant , ne demandait à son neveu 
que la paix dans son apanage héréditaire. George 
s'empressa de le dévaster : Michel le battit com- 
plètement et prit Rontchaka et Kavgadi lui-même. 
George arma Novgorod pour recommencer la 
guerre; mais Michel, près d'en venir à une se- 
conde bataille , lui proposa de se rendre tous deux 
à la horde , et de soumettre leur querelle à l'arbi- 
trage suprême du khan. A peine cette proposition 
était-elle acceptée que Kontchaka, fille d'Usbeck, 
femme de George et prisonnière de Michel, mourut 
subitement. Cette mort était une bonne fortune 
pour George , qui était capable de tout. 11 accusa 
son adversaire d'avoir, en haine de lui, empoi- 
sonné la fille d'Usbeck ; Michel avait rendu la li- 
berté et prodigué les présens à Kavgadi, qui ne lui 
pardonna point de l'avoir vaincu ; George, avec ce 
digne auxiliaire , devança à la horde son impru- 
dent adversaire , et mit le temps à profit pour cor- 
rompre les seigneurs mogols et accréditer ses ca- 
lomnies; enfin Michel se mit en route pour la 
horde , et là commencèrent à la fois ses malheurs 
et sa gloire. 

Usbeck n'était pas homme àpardonner auxRusses 
la défaite de son armée et la mort de sa sœur ; on 
devait s'attendre qu'il en tirerait une terrible ven- 
II. 26 
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geance sur les princes et la nation , à moins qu'une 
justification complète et péremptoîre ne vînt désar- 
mer sa colère , ou qu'une victime , allant chercher 
le martyre , ne détournât sur elle-même la foudre 
allumée dans les mains du despote. Cette justifica- 
tion paraissait , sinon impossible , du moins fort 
difficile à faire agréer ; et Michel , en partant de sa 
principauté, sentit qu'il allait chercher la mort, 
mais une mort effroyable , telle enfin que savaient 
la donner les Tatars , quand ils voulaient à la fois 
venger une grande injure et inspirer une terreur 
utile à leur politique. Il le comprit, mais il ne recula 
point devant ce pressentiment prophétique ; une 
trop grande pensée soutenait son courage, t Je vais, 
>se disait-il, porter mon corps aux plus cruels 
• bourreaux, mais je vais épargner à la Russie une 
» de ces invasions qui l'ont désolée ! » Peut-être 
alors , dans ces momens d'une exaltation sublime, 
se reprocha-t-il d'avoir appelé sur sa patrie les 
fléaux d'une de ces invasions , et jugea-t-il qu'en 
s'immolant pour en détourner une nouvelle , il ne 
faisait que payer à la Russie une dette légitime et 
sacrée. 

Quoi qu'il en soit , il partit de Tver comme s'il 
était sûr d'aller au martyre ; il reçut la bénédic- 
tion de l'évêque. Il permit à son épouse de l'ac- 
compagner jusqu'au bord de la Nerle : là , s'étant 
confessé , il dit au prêtre : « C'est peut-être pour 
» la dernière fois que je vou« ouvre mon âme ; 
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1 trop heureux si ma mort pouvait rendre à mon 
»pays le calme que je n'ai pu lui procurer. » Alors, 
cachant toujours à son épouse ses noirs pressen- 
timens , il la conjura de le quitter et de regagner 
Tver. A Vladimir il apprit d'un ambassadeur ta- 
tar le courroux d'Usbeck contre lui. « Hâtez-vous, 
» disait Akmyl, ou avant un mois ses légions sac- 
iicageront vos provinces. » A ces mots, ses boyards 
et ses deux fils le supplient à genoux et en san- 
glotant de ne pas aller s'exposer à une perte cer- 
taine; de retourner, et d'envoyer l'un d'eux à la 
horde pour fléchir la colère du khan. « Non , ré- 
9 pond Michel avec fermeté; ce n'est pas vous, 
1 c'est moi qu'Usbeck demande. Je ne sacrifierai 
» point ma patrie à ma sûreté. Ne voyez-vous pas , 
> si je résiste , tous les malheurs prêts à fondre sur 
1 la Russie ? Peut-elle lutter contre les Tatars? mes 
»amis, laissez-moi mourir, aujourd'hui que ma 
• mort peut sauver mon pays. » A l'instant même 
il fait son testament ; il partage ses États entre ses 
fils, leur donne de vertueuses instructions, leur 
dit un éternel adieu, et va trouver Usbeck, résidant 
alors près de l'embouchure du Don. Après six se- 
maines d'attente, les seigneurs mogols, chargés 
de juger George et Michel, font comparaître ce 
dernier. Plusieurs baskaks l'accusent de n'avoir 
point payé l'intégralité du tribut; il les confond 
par des témoignages et des pièces authentiques. 
Kavgadi, son plus redoutable ennemi, était le plus 
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influent de ses juges. Dès la seconde séance, Mi- 
chel est amené garrotté dans la tente où siégeait le 
tribunal; /alors on lui reproche : i* d'avoir tiré le 
glaive contre un ambassadeur (Kavgadi) du khan ; 
2° d'avoir empoisonné la fille d'Usbeck. * 11 n'y a 
» point d'ambassadeur dans une bataille, répond- 
»il; et j'ai sauvé et délivré Kavgadi, prisonnier 
»de guerre. Quant à l'empoisonnement de Kont- 
schaka, c'est une horrible calomnie que rien ne 
» prouve, que tout repousse. » Néanmoins il fut 
dès lors séparé de ses boyards , chargé de chaînes, 
gêné par un de ces énormes carcans de bois en 
usage chez les Mogols, et jeté dans un noir 
cachot. 

Cependant arriva l'époque de la chasse. Usbeck 
partit avec toute la horde, traînant après lui son 
noble captif, qu'il paraissait oublier. Michel, tou- 
jours enchaîné, trouvait dans les motifs même de 
son dévouement et dans les préceptes de la religion 
une force supérieure à ses souffrances ; il passait 
les jours et les nuits à prier et à chanter les psau- 
mes de David; un de ses pages tournait les feuillets 
du livre , car toutes les nuits ses gardes lui liaient 
les mains derrière le dos. Un jour Kavgadi lui fit 
subir l'humiliation de l'exposition publique à la 
manière des Tatars, au milieu d'un marché; 
l'accabla d'injures, et le laissa au milieu d'une 
foule avide et curieuse qui se disait , en le mon- 
trant : C'était naguère un grand roi! 
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Durant toutes ces rudes épreures, «es fidèles 
serviteurs ayant préparé de sûrs moyens d évasion, 
le conjurèrent inaintefois de se sauver. Et la Russie! 
répondait-il toujours avec une admirable constan- 
ce, avez-vous quelque moyen de la sauver avec 
moi? Vaincu enfin par les instances de Kavgadi, 
et trompé par l'accord des juges vendus à George^ 
le jeune Usbeck confirma la sentence mortelle. 
Michel n'en fut point ébranlé ; il donna sa béné- 
diction à son fils Constantin , le chargea des plus 
tendres adieux à sa femme et à ses autres enfans, 
lui recommanda ses fi(Jjèles boyards, et attendit 
l'heure fatale. Quand elle arriva, il eut un moment 
de frayeur, et cet amour de la vie près de lui 
échapper vint rehausser encore le prix de son dé- 
vouement, le mérite de sa longue persistance. 11 
avait repris toute sa fermeté , quand un page, tout 
effaré, vint lui annoncer la venue de George et de 
Kavgadi, suivis d'une foule empressée. Je sais ce 
qu'ils veulent, répond Michel. Aussitôt il embrasse 
son jeune fils, et l'envoie à Baïalyne (épouse 
d'Usbeck), qui peut-être voudrait bien, s'intéresser 
à ce jeune orphelin. Peu après, un ordre laconique 
et sévère isole la victime dans sa tente , et les exé- 
cuteurs paraissent. Ils s'emparent de Michel , le 
renversent, le froissent contre terre, l'écrasent 
sous leurs pieds , prolongeant à plaisir ces brutales 
tortures ; enfin l'un d'eux lui ouvre le fl^anc et en 
arrache le cœur. Alors, selon la coutume mogole, on 
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se précipite dans la tente pour la piller ; et Kavgadi 
et George viennent reconnaître le cadavre , déjà 
dépouillé de ses vêteoiens. Eh quoi , dit le Tatar, 
laissereZi-vous donc ainsi le corps de votre oncle ! 
Sur ce reproche , adressé à George d'un ton fa- 
rouche, un de ses serviteurs couvrit d'un manteau 
les restes défigurés du grand-prince. Ainsi périt 
Michel de Tver, expiant par un dévouement su- 
blime le double tort d'avoir attenté aux libertés 
de Novgorod, et d'avoir autrefois amené dans sa 
patrie une armée étrangère. Sa mort généreuse 
effaça toutes ses fautes , on ne pensa plus qu'à ses 
vertus publiques et privées , qui lui valurent les 
regrets de la nation et le surnom d'ami de la patrie. 
Novgorod seule resta inaccessible à la douleur uni- 
verselle, elle ne pouvait, elle ne devait pas pleurer 
l'ennemi de sa liberté. 

Le dévouement de Michel prévint une invasion 
générale; mais des ambassadeurs tatars, revenant 
de la horde à la suite des princes particuliers, dé- 
solèrent Rostof, Kostroma et Briansk, égorgèrent 
les citoyens , pillèrent jusqu'aux églises , et em- 
menèrent une foule de» Russes en esclavage; le 
métropolitain ne leur échappa à Briansk, qu'en 
se réfugiant dans un temple. 
Métropoli- Ce métropolitain était encore Maxime. A sa 

mort, en i3o5, un abbé, nommé Géronte, sans 
autre titre que son propre caprice , s'installa lui- 
même métropolitain. Cette étrange usurpation 
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montre bien à quel désordre était livrée la Russie. 
A la sollicitation du prince de Gallicie , le patriar- 
che destitua Géronte, et lui substitua le vertueux 
Pierre, abbé de Volhynie. Le seul évêqfue de Tver, 
fils d^un prince lithuanien, s'éleva contre ce choix. 
Pierre, qu'il avait calomnié et anathématisé , le 
confondit dans un concile (à Péréaslavle-Zalessky) 
où siégeaient Tévêque de Rostof, le légat du pa- 
triarche, et beaucoup d'abbés, de prêtres, de 
princes et de seigneurs. La paix du Seigneur soit 
avec vous, lui dit-il en finissant, ne mentez plus, 
et que le Seigneur vous pardonne ! 

On prétend qu 'en 1 3 1 4 ce métropolitain , accom- Privilèges du 
pagnant à la horde le grand-prince Michel , avait ^^^[^.tk^^,^-' 
obtenu du khan des lettres d'immunités accordées posées aux 

, , Russes par 

au cierge russe, et textuellement rapportées dans les Tataw. 
la chronique déposée aux archives de Rostof. 

La politique des Tatars peut avoir fait cette con- 
cession au clergé russe ; le clergé russe peut aussi 
avoir supposé un titre utile à ses intérêts. Cl 'était 
alors la mode des fraudes pieuses. Au reste, que 
la concession soit réelle ou supposée , le titre , au- 
thentique ou forgé par des faussaires, éclaircit 
plusieurs points importans : s'il est authentique , 
le clergé n'aura pas manqué d'en exiger l'exécu- 
tion ; s'il est forgé, les faussaires, le donnant pour 
authentique , auront eu l'adresse de le faire valoir 
comme tel : nous pouvons donc, dans tous les 
cas , en tirer des inductions historiques , et Ton ne 
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peut guère contester que sur la date des faits, qu'il 
établit. Voici un extrait de cette patente r 

Par la volonté du Très-Haut ordre d'Usbeck 

à tous nos princes, grands, moyens et petits.... , 
aux savans , aux gens de loi. . . . , aux courriers. . . . , 
et à tous les gens de haute, moyenne et basse 
condition..... 

« Que personne n'insulte (en Russie) TÉglise 
» métropolitaine , dont Pierre est le chef , non plus 
» que ses serviteurs et ses gens d'Église^ Que per- 
» sonne ne prenne leurs propriétés , ni en biens ni 
T^en gens. Mais qu'on sache que le métropolitain 

• Pierre juge selon le droit de la vérité, et gouverne 

• tes siens avec }ustice. Dans tous les cas , comme 
» brigandages, délits avérés, vols, dans tantes les 
» affaires enfin, le métropolitain Pierre est seul 
» juge compétent, ou celui à qui il*donne ses pou- 
avoirs» » 

Ce premier paragraphe établit clairement la ju- 
ridiction exclusive du métropolitain et de ses dé- 
légués sur tout ce qui tient directement ou indi- 
rectement à rÉglîse, hommes et choses.; et, à l'aide 
de l'expression amphibologique gouverne les siens ^ 
ce paragraphe lui permettait encore de prétendre 
à la Juridiction universelle , pour toutes les per- 
sonnes et tous les cas. Que les chefs de l'Église 
aient eu le droit de juger seuls tout ce qui concer- 
nait l'Église et les ecclésiastiques , c'était déjà une 
usurpation opérée par les faux réglemens. de saint 
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Vladimir, et passée en coutume, cimentée par 
l'usage et attestée par des faits irrécusables, 
nonobstant quelques faits contraires, sans doute 
abhorrés des contemporains. Ainsi George , n'o- 
sant le punir lui-même malgré son droit de puni- 
tion arbitraire , renvoya au jugement du métropo- 
litain le trop criminel évêque Théodore. Les solli- 
citations de Pierre auprès du khan , si l'acte est 
authentique , les soins des faussaires s'il est forgé, 
semblaient donc envier quelque chose de plus , et 
ccr quelque chose devait être la juridiction exclu- 
sive et universelle du clergé russe. Il se pourrait 
néanmoins que Pierre ou les faussaires n'eussent 
voulu que donner à la juridiction ecclésiastique 
telle que l'avaient faite alors et les faux réglemens 
attribués à Yladimir, et les usurpations posté- 
rieures, un titre plus redoutable, puisqu'il éma- 
nait ou paraissait émaner des nouveaux conqué- 
rans, des maîtres actuels de l'empire. Toutefois, 
si l'amphibologie que je remarque dans la traduc- 
tion dont je me sers, se trouve dans le texte russe, 
je ne doute point que plus d'un dignitaire ecclé- 
siastique n'ait essayé d'en profiter pour établir la 
juridiction ecclésiastique sur les débris des juri- 
dictions urbaines et princières ; et j'estime que , 
profitant de la protection, peut-être imaginaire, des 
Tatars , et surtout de leur éloignement et des trou- 
bles de l'empire , le clergé devint alors plus puis^ 
sant que jamais. Les malheurs publics jetaient 



4 10 HISTOIRE DE RUSSIE, 

dans ses bras les masses désespérées; les princes , 
aussi malheureux que les peuples, devenaient plus 
dévots sans devenir meilleurs, et songeaient à 
gouverner par le clergé, comme auparavant on 
avait négocié par l'entremise de ses membres. Les 
donations pieuses devaient être aussi beaucoup 
plus considérables. Les uns devaient lui donner 
avec empressement des biens qu'ils craignaient de 
perdre ; les autres devaient tâcher de mettre leurs 
biens en sûreté par des donations simulées, que le 
clergé , qui ne meurt point , devait bientôt rendre 
ou dire volontaires et réelles ; les personnes de- 
vaient se donner elles-mêmes aux monastères et aux 
églises pour jouir des franchises réelles ou suppo- 
sées que lé clergé savait faire valoir à son profit. 
Choses pareilles étaient arrivées en France au 
moyen âge, et de là dataient les plus grandes 
richesses du clergé. 

«Que tous ses gens d'Église (du-métropolîtain ) 

• lui obéissent avec soumission, suivant les ancien^ 
» nés loisj et conformément à nos premières ordon- 
«nances, et à celles des grands-khans nos pré- 
wdécesseurs. Que nul ne s'immisce dans ce qui 

• regarde l'Église métropolitaine, parce que ce 
» sont choses divines. Celui qui s'y immiscera et 
9 transgressera notre édît et notre parole sera cou- 
»pable envers Dieu, il éprouvera sa colère et sera 
9 puni de mort par nous. Que le métropolitain.... 
» règle toutes les affaires ecclésiastiques, et les juge, 
POU celui à qui il le permettra » 
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Par cette disposition il semblerait que la pré- 
sente concession ne concerne que les personnes et 
les choses de TÉglise. 

Une clause indique la nature et l'importance des 
biens de TÉglise. a Défense à qui que ce soit d'in- 

• tervenir dans ce qui touche TÉglise et le métro- 
ypolitain, soit dans leurs villes ^ districts^ villages, 
» dans leurs chasses et pêches^ leurs rucheSj terres j 
it prairies, forêts, lieux dépendans de leurs bail" 
» Uagesj vignes j moulins^ endroits où ils hivernent 

• leurs haras ou leurs troupeaux, soit enfin, aucune 
» de» propriétés et biens ecclésiastiques. » 

Une autre clause punit de mort le vol d'un ob- 
jet sacré, c'est-à-dire, sans doute, de tout objet 
consacré au culte, ou appartenant à l'Église ou au 
clergé. 

Toutes les basiliques du métropolitain, c'est-à- 
dire toutes les églises, et, par une induction facile, 
tous les couvens, etc., comme tous les archiman- 
drites, les abbés, les curés et tous les ecclé- 
siastiques sont mis sous la sauvegarde des bas- 
kaks , et doivent être respectés comme porte l'é- 
dit, c'est-à-dire comme le métropolitain et sa ca- 
thédrale. 

Outre la capitation, étendue jusqu'à Novgorod, 
sous et par Alexandre Nevsky , les Tatars percevaient 
en Russie di\ evs droits , comme ceux de douanes, de 
charrue^ de passage; des impôts sur les métairies; on 
leur foui'nissait des relais pour le service du khan, 
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c'est-à-dire pour ses agens ; ils ordonnaient aussi 
des levées d'hommes sur leurs sujets, c'est-à-dire 
sur les Busses, alors très-évidemment incorporés à 
l'empire mogol, et tout cela résulte de l'exemption 
de toutes ces charges accordées au cleiçé. Or, voici 
les motifs de cette exemption, parce qu'ils ( les 
ecclésiastiques russes ) prient Dieupaurnous. Ainsi, 
le grand-khan disposait de la grande-principauté 
et des autres principautés; le grand-prince et 
les princes étaient soumis à ses décrets et à sa juri- 
diction ; la nation lui payait des impôts réglés par 
lui-même , lui fournissait des troupes ; le clergé 
tenait de lui, ou , ce qui serait peut-être plus si- 
gnificatif, prétendait tenir de lui les plus impor- 
tantes immunités, et priait pour lui. La Russie 
était donc définitivement et bien complètement 
une province mogole. Comme , de plus , l'admi- 
nistration et les princes de la Russie étaient sous la 
domination immédiate du khan de Kaptchak , 
vassal du grand-khan , la Russie n'était , en quel- 
que sorte, qu'un arrière-fief. 

Parmi les impôts extraordinaires dont le clergé 
russe est également exempté , la patente que nous 
examinons « range soit les vivres pour nous ( le 
»khan) ou pour nos chevaux de relais, soit les vî- 
»vres pour nos ambassadeurs ^ pour nos en fans ou 
» les princesses. » 

Les Tatars imposaient encore aux Russes des 
corvées , car la patente en exempte tous les servi- 
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teurs de l'Église , quels qu'ils soient , gens de mé- 
tier, peintres, maçons, menuisiers, ou autres 
maîtres ouvriers quelconques, chasseurs de toute 
espèce , fauconniers. Les idées de noblesse , telles 
que l'entendait l'Europe du moyen âge , avaient 
passé en Russie par la Hongrie, la Pologne, la 
Lithuanie, le Danemark et la Suède, et l'Église, 
ayant alors des fauconniers , avait donc aussi sa 
noblesse. 

Outre les ambassadeurs, les grands-baskaks, les 
simples baskaks , les fermiers des tributs , les col- 
lecteurs , etc. , les Tatars avaient encore dans la 
Russie des pardousniks et des économes , puisque 
la patente leur défend de s'emparer des serviteurs 
de l'Église, ni de leurs outils ; d'où Ton pourrait 
encore conclure que ces prises de serviteurs et 
d'outils étaient , sinon autorisées , du moins im- 
punies , quand il s'agissait d'autres ouvriers quie 
ceux de l'Église. 

Ensuite viennent les monastères ^ les chapelles ^ 
qu'il faut respecter comme les cathédrales ; le blas- 
phème contre la religion russe est puni de mort ; 
puis les frères et fils de prêtres et de diacres, vivant 
avec eux, leur sont assimilés. Les prêtres, les dia- 
cres , les ecclésiastiques protégés par le khan doi- 
ve n1?7>n^j[>t?t/r luij malheur à celui qui négligera ce 
devoir. 

« Le prêtre exerçant isolément paiera le tribut. • 
' Cette clause tend à ramener tout le clergé à la dé- 
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VXEORGE, ramenant avec lui le corps de Michel , et 
le jeune Constantin , et les boyards de Tver, revint 
régner à Yladimir par la grâce du khan. A la nou- 
velle de la mort de son père , Dmîtri (l'aîné des fils 
de Michel ) monta au trône de Tver. Il y eut en- 
suite échange de cadavres, George rendit celui de 
Michel à Dmitri, qui lui rendit celui de Kontcha- 
ka. Pour retirer son frère et les boyards tvériens 
des mains de George déjà en marche contre lui , 
Dmitri dut renoncer à toute prétention à la grande- 
principauté, et, de plus, payer deux mille roubles 
(première mention historique des roubles). Ce 
traité conclu, George va commander une expédi- 
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tîon uoYgorodîeûne contre les Suédois. Cette 
guerre, sans résultat, est remarquable en ce qtte 
les Busses, furieux de n'avoir pu emporter Vî- 
bourg^ pendirent leurs prisonniers. 

Pendant l'absente de George, Akhmyl, ambassa- 
deur d'Usbeck , avait massacré le peuple dTaros- 
lavle , où il ramenait de la horde Jean Dapiélovitch. 
D'un autre côté, après une courte négociation , 
Dmitri avait engagé le Ichan à lui donner la grande- 
principauté , et déjà Séventchbouga , dignitaire 
mogol, était arrivé à Tver pour le placer au trône; 
en outre Dmitri avait une armée redoutable. Ayant 
vainement essayé d'armer pour sa cause Novgorod, 
qui refusa net , et Pskoff , qui avait à cotnbattre les 
chevaliers , George retourna à la horde , cherchant 
à regagner la faveur d'Usbeck ; son malheur y con- 
duisit Tannée suivante l'impétueux Dmitri, fils de 
Michel, et qui était surnommé Dmitri-aux-Yeux- 
Terribles. Les deux ennemis, forcés de se présenter 
i la tente royale, ne pouvaient tarder de s'y ren- 
contrer. Le jeune prince eut à peine reconnu l'as- 
sassin de son père que déjà il l'avait tué. Après 
deux mois d'attente , pendant lesquels Dmitri de- 
meura ferme comme son père , et Usbeck parut 
avoir oublié cette affaire , une sentence de mort 
prononcée tout à coup frappa le noble fils du 
noble Michel. Un autre prince russe, aussi accusé 
d'un crime capital , attendait et reçut pareillement 
la mort dans le cainp mogol. 

II. 27 
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prinee, et cinquante mille hommes pour exterminef 
les séditieux. Le prince et les milices de Soûzdal se 
réunirent aux troupes de Jean ; Alexandre s'enfuit 
lâchement à Pskoff; Tver et ses dépendances fu-» 
rent livrées à la fureur du soldat, et Novgoi^, 
menacée elle-même quoique sur Tinvitation de 
Jean elle eût refusé un asile à Alexandre, aima 
mieux acheter la paix que de courir les risques 
d'une guerre d'extermination. 

A ce prix Jean Daniélovîtch, prince de Moscou, 
obtint du khan satisfait Tautorisation promise dé 
prendre le titre de grand-prince. Si les bruits ac- 
crédités à Tver par les propres paroles d'Alexan- 
dre avaient un fondement réel , l'insurrection 
qulls amenèrent avait dû changer les résolutions 
dlJsbeck, en lui montrant que la résignation du 
peuple venait de la lâcheté des princes, et que , 
pour éviter un soulèvement général, il fallait quel- 
que temps encore ménager la race royale. On 
pouvait en égorger de temps en temps quelque 
membre , car à ce moment il en faisait périr un 
( Jean Yaroslavitch, prince de Rezan), mais sans 
priver le fils du trône hériditaire ; on pouvait les 
remplacer les uns par les autres, mais il était dan- 
gereux de songer à leur substituer des princes 
étrangers, parce qu'alors les princes russes, ine- 
nacés dans leur existence sociale, ne ménageraient 
plus rien ; parce que le péiiple verrait ou croirait 
voir sa religion compromise, et que le clergé, par- 
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I 

tageftntlescrai^té£[p<^1^aire$,aUu(l[^eraiVa^be^ 
attiserait avec persévérance les feux d'une insur-r 
rectîop générale, que pçut-^tre totitfis lea fprcç/s 
mogoles ne faxitw^Dtt maîtriser. Aussi Usl^eck 

É V 

^-^trU soin de ne mpntrer,. daps cette gueri^^ ^es 
Tatar^ que cofiiiae auxiliaires d'un prince ru3se 
chargé di8: punir une province teltelle pour éviter 
une inyaçiQi^j. Jean, fils, non pas du célèl)re îDaqi^^I 
dQ: GaUiçie, mais d^un autre Daiiiel, prince d(3 
Moscotii accepta le rôle odieux que luji offrit y stecl^ 
et ç^, fut par cette infapiie que commença 1^ for- 
tUQÇ des princes^d6 Moscou, et, par suite, celle de 
Moscou elle-même, quj, un jour^ donnera son 
liom à la nafion, du moins chez les peuples de 
r^arppe. 

On a pu voir que depuis long-temps la partie 
méridionale de la Russie se détachait tous les 
jours davantage de la\partiç septentrionale. Celle- 
jci pa;raissait réunie sous la domination du grand- 
prince qui, depuisplusieuraxègnes, étaitpresque en 
même temps prince de la république de Novgorod, 
à laquelle se rattachait la province de Pskoff* Les 
Rostislavitçhs, fondateurs, ou peut-^être seulement 
restaurateurs de laprincipauté de Gallide, au temps 
de Monomaque, avaient affecté l'indépendance, et 
résisté au décret du congrès qui les voulait rameper 
à l'obéissance, et battu le grand-prince Sviatppolk II, 
qui essaya par les armes de leur faire exécuter ce 
décret. Dans la génération suivante, Vladimirko ci- 
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semblait abandonner. En effet, à la mort dé Syia-* 
toslaf il envoya ses boyards à Kief pour faire mon-- 
ter au trône le nouveau prince Rurik. Quoique ce- 
lui-ci eût déjà çté prince de Kièf, les embarras 
d'une' semblable restauration ne lui jpermcttaient 
guère de disputer sur une forinalité, ^juelle qu'elle 
fût, avec un prince aussi puissant et aussï pèifide 
que Vséyolôdnï; ilse^ouiiiît donc à celte for- 
malité, contre laquelle le titre de grand-prince, 
qu'on lui laissa prendre, lui parut peut-être une 
suffisante protestation. Ensuite Kief, changeant 
plusieurs fois de maître, appartint tantôt aux Mo-. 
nomaques, tantôt aux Olgovîtchs; mais du temps 
de Rostislaf-le-Braye, prince deOalrtch, ||Pf et ses 
princes, et tous ceux dû sud, formatej&t line sorte 
de confédération dont il était le chef. Les Tatars , 
qui survinrent vers cette époque, tout en nommant 
lès grands-princes chefs des princes russes, ne les 
aidèrent en rien à rétablir leur suprématie sur 
les contrées méridioiiales, que ces princes eux- 
mêmes semblèrent oublier, et qui ne paraissent 
guère avoir songé à eux. Il est mèimé à remarquer 
que pendant que les Mogols s'appropriaient plus 
spécialement les pays de Kief, Péréaslavle du 
sud, etc. , parce quïls étaient plus voisins, les prin- 
ces de Gallîcie, depuis Daniel, prenaient le titre 
de rois et même de rois de toute la Russie. 

A répoque où nous sommes, les chroniques du 
nord ne s'occupent aucunement de la Russie 
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méridionale , et celle de Volhynîe n-anSve pas jus- 
que-là^ de sorte qull y a dans l'histoire de ces belles 
et tastes provinces une lacune impossible à rem- 
plir. Âu^si nous ver^OQâles Lithuaniens maîtres de 
oés pays , saufs pouiroir découvrir nî quaûd ni 
ôômxùent ils s'en 'emparèrent. i : . .^ 

. Pendant très-longHtemps^ les UthuaniênSf sau^ 
vages habitana d'une ciontrée couverte idc forêts, 
avaient étéleis tributaires 4e3 Russes, JD^esclayesîls 
devinrent brigands, ils étendirent leurs courses chez 
tous leurs voisins et notamment ch^ les Russes, ils 
les poussèrent plusieurs fois au-delà de Kiet Ces 
expéditions, les négociations qu'elles amenaient, et 
tous les rapports : de. voisinage leur apprirent ce 
que leurs voisins gavaient alors en art mijitairei éi 
en civilisation, et déjà, au' temps de leur célèbre 
Mindovg, la Lithuanië était une puissànœ consir- 
dérable. Un peu plus tard, vers le commencement 
du quatorzième siècle , Gédimin^ en fit une puis- 
sanoe <^nqu€rante. 

? Ce Oédimin était un usurpateur. Grand-^cuyer 
du prince Viten ou Bouivid, il Tassassina et le rem- 
plaça sur le trône. Aussitôt il se mit à guerroyer et 
à négocier pour agrandir ses domaines, et il 
réitssit. La principauté russe de Pinsk fut sa c»û- 
quête.; ses deux fils Olgerd et Lubart épousèrent 
deux princesses russes, le premier, là fille du .prin- 
ce de Vitebsk, le second^ celle du prince de Vladi- 
mir en Volhynie, et, à la mort des deux beaux- 
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aucun droit* U accordait une prot^çtioa spé- 
çialei une exeniption 4'iixipj&t« pour dix. ans et les 
droUs cmiê de Riga^ à ties drijsans étrangers qui 
#'ôl4bUrent dan$ ses Etats. Toute la proYÎnce de 
P:9lQt^ (la Russie blanche actuelle) lui apparte- 
nait, mais il y laissait aux priuçes russes leurs 
apanages héréditaires, à la condition de reconnaî- 
tre! ses lois. 
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J EÀN Daniélovîtch avait mérité des Tatars la di- 
gnité de grand-prince, en se eonstHnant leur exé^ 
cuteur des hautes-œurres- Satisfait de ses services*^ 
et comptant sur «on dévouement pour raveait^ 
les Tatars n^envojrèrent plus leurs baskaks saccager 
la Russie, ils avaient leur bourreau sur le trône, 
et se reposaient sur lui du soin de châtier exem- 
plairement quiconque s'iaviserait de leur déplaire4 
De son côté Jean compta^, sinon sur l'appui des 
Tatars, au moins surleur indulgence, et il appliqua 
tous ses soins à étendre sa domination, à fonder son 
despotisme. Avec le temps il y parvint as»^ bien, 
et de ce rè^ne date la fortune de Moscou , qui de- 
vient à présent la capitale » et des princes de Mos- 
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COU, qui sans être encore déclarés grands-princes 
héréditaires, le deviennent par le fait. 

Déjà Dmitri, fils d'Alexandre Nevsky, et Michel, 
fils dTaroslaf Yaroslayitch, avaient abandonné la 
nouvelle capitale (Vladimir) pour résider, Tun à 
Péréaslavle-Zalessky, le second à Tver, capitales de 
leurs apanages respectifs. Après eux Jean se fixa 
à Moscou. Soit que, désirant assurer la suprématie 
de cette ville , il y attirât le métropolitain univer- 
sellement vénéré , soit que ce vieillard y fût attiré 
par la beauté du site, ou par Tenvie de se rappro- 
cher du pouvoir, ou par quelque pressentiment 
prophétique, le métropolitain suivit de près le 
grand-prince de Yladimir à Moscou : « Si vous y 
» protégez ma vieillesse, dit Pierre, si vous y bâtissez 
• une église digne de Notre-Dame, vous deviendrez 
»le plus illustre des princes, votre race sera puis- 
» santé et célèbre; m^sos reposeront dans cette ville, 
» les métropolitains y habiteront, et elle domptera 
» tous ses ennemis ! » Jean jeta les fondemens de 
Téglise de TAssomption le 4 août i336, consacrée 

Tannée suivante par Tévêque de Rostof ; Pierre y 

« 

était déjà enterré avant qu'elle ne fut achevée. 

Comme la dignité de grand-prince était alors 
donnée par les Mogols aux princes de leur choix, 
chacun prétendait y arriver un jour ; en fixant à 
Moscou la résidence du métropolitain , en sanctifiant 
^5ette ville dans l'opinion publiqi^ç par le dépôt sa- 
cré des restes du métropolitain Pierre , Jean avait , 
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autant que possible, assuré la suprématie éternelle 
de la capitale de son apanage héréditaire J* et par- 
tant la dignité de grand-prince à ses propres héri- 
tiers. Tout cela n'était pas à la vérité une garantie 
très-puissante, mais c'était, sinon un infaillible 
moyen de succès , au moins Tindication d'une 
espérance ambitieuse, et les autres princes s'en 
inquiétèrent pour leur avenir. Jean ne continua 
pas moins de marcher à son but, et de tendre de 
toutes ses forces au pouvoir monarchique absolu. 

Ce n'était pas assez d'avoir bien servi le khan, jeanàia 
il fallait aller lui rendre compte des moyens em- 
ployés et du succès, savoir s'il était content et si 
l'on avait à ses yeux mérité la récompense promise, 
recevoir ses nouveaux ordres, et, par de nouvelles 
infamies, s'affermir encore de nouveau dans ses 
bonnes grâces. Jean partit donc pour la horde, traî- 
nant avec lui Constantin Mikhaïlovitch (frère cadet 
d'Alexandre de Tver), pour l'offrir à la clémence 
ou à la rigueur du redoutable Usbeck. Usbeck fut 
content , il confirma la nomination de Jean à la 
dignité de grand-prince, et daigna donner la prin- 
cip auté de Tver au j eune Constantin ; m ais il ordonna 
à l'un et à l'autre de lui présenter Alexandre, l'auteur 
ou le complice du massacre des Mogols (à Tver). 
Alexandre était , comme on l'a dit , réfugié à Pskoff, 
les députés de Jean allèrent l'y chercher. La victime, 
se croyantabandonnéedesPskoviens, leur annonça, 
après quelques reproches , qu'elle était résignée. 
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« Non 9 non, s'écria le peuple, restez ateç nous^ nous 
» jurons tous de mourir plutôt que de vous livrer I » 
A ces mots, le peuple chasse les ambassadeurs et 
prend les armes. Enrichie comme Novgorod pa(r 
le commerce de l'Allemagne , préparée aux grandes 
choses par des institutions et des mœurs répubU- 
caines, aguerrie par ses démêlés perpétuel» avec 
tous ses voisins occidentatix, Pskofif avait de fortes 
murailles etune population assez nombireuse ; elle 
«'apprêta donc à soutenir par les^ armes sa géné- 
reuse résolution. Jean accourut de la horde, mais 
la cité méprisa ses sollicitations et ses préparatifs 
de guerre. Ce Jean , excellent valet , n'était point 
guerrier. Il se montra devant Pskoff et se retira 
sans avoir risqué ni combat ni assaut ; mais il fit 
excommunier j par son métropolitain , Alexandre , 
qui lui refusait sa tête , et la ville j qui refusait de 
livrer son hôte. 

C'étaît,dit Karamsîn, \inmoyen/us4fu' alors inconnu 
dans la Russie ancienne. Je ne me souviens p<as^, en 
effet , d'avoir encore lu dans Raramsin un seul 
exemple de villes excommuniées poiur une cause 
politique, mais je lis dans Lévesque, qui cite son 
autorité (la chronîqne de Nîcon), «que ïe prince de 
» Kief ( Yapopolk II , dans ses démêlés avec Nov- 
»gorod) , voulant se fortifier par les armes de la 
» religion, engage le métropolite à jeter Finterdit sur 
«Novgorod (où se trouvait alors ce méiropolite).. 
»0n découvre qu'il (le métropoKte) n'a jieté l'in- 



commaoïcii* 
tioo. 



^teirdit que pîir politique» etc. » (Voy. t i , p. 449») 
Karpuisiii »'a pu ignorer un tel fait rapporté par 
Nicon, mais comment a-t-il rejeté le témoignage 
de cet annaliste sans au moins le discuter? 

Résolue à la guerre, Pskoff s'étonna de Texcommu- Effet de l'ci- 
nication lancée contre elle I Pourtant elle ne trahit 
point sa noble promesse. Mais Alexandre , ou plus 
feible que les Psko viens, ou craignant peut-être 
qu'ils ne cédassent aux armes spirituelles , alorei si 
redoutées, dit à l'assemblée publique qu'il dégageait 
la cité du sermept qu'elle lui avait prêté , recom- 
manda aux citoyeps sa jeune épouse, et passa en 
Xf\ihu anie. Jean parut alorssatisfait, ^^;?ar sonordrele 
complaisant métropolitain leva l'excommunication. 
3an/$ 4oute Usbeck avait déclaré qu'il se conten- 
terait de l'exil d'Alexandre danf le c^as où on ne 
pourrait lui en apporter la tête , et Jean né parut 
pas plus exigeant que son maître. C'était déjà de la 
clémence de la part de ce valet-roi. 

Cependant, au bout de dix-huit mois, Alexandre 
revint à Pskoff , qui le reconnut pour spn prince, 
et se détacha encore de Novgorod. 

On s'étonne de voir figurer parmi lep troupes 
de Jean, dans une pareille expédition, les Novgo- 
rodiens, qui avaient aussi,- et maintes fois, refusé 
des têtes aux despotes , et notamment à Alexandre 
Nevsky. Quelque mauvais calcul d'une fausse po- 
litique les aura engagés à l'obéissance en cette oc- 
casion. Bientôt eux-^mêmes eurent à se défendre 
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can ceutvo- contrc le de«pote , qui , n'ayant pu les déterminer 
^^rodicns." ^ ^^^ abandonner une partie du produit de ]eur ri- 
che commerce au-delà de la Kama , aux confins 
de la Sibérie, voulut les y contraindre par la 
guerre. Comme rien ne devait être sacré à un pa- 
reil homme , il avait illégalement acquis des do- 
maines dans la république ; Novgorod les récla- 
mait, offrant de lui payer cinq cents roubles d' ar- 
gent. Cette réclamation légitime fut un nouveau 
grief aux yeux de Jean. Il arma ctez lui ; il appela 
plusieurs princes, avec leurs troupes, sous ses dra- 
peaux, et marcha contre Novgorod comme il avait 
marché contre Pskoff , non pour combattre , mais 
pour voir s'il ferait peur; Novgorod ne s'effrayant 
point , il quitta son camp , et courut à la horde. 
Là il ne s'agissait que d'intriguer , de calomnier, 
de plier les genoux ; là il se croyait sûr de réussir. 
Ainsi menacé dés armés étrangères par le grand- 
prince , Novgorod chercha des alliés autour d'elle. 
Elle se réconcilia avec Pskoff et Alexandre-Mikhaï- 
lovîtch , elle traita même avec Gédimin, au gendre 
duquel elle donna Ladoga, Orekhof, Kexholin, 
toute la Carélîe et une partie de Koporié , avec 
le droit héréditaire d'y rendre la justice , de dispo- 
ser des troupes , et de jouir de certains revenus dé- 
terminés. 

A son retour de la horde , Jean fut un peu plus 
traitable. Usbeck ne paraissait point avoir épousé 
sa querelle , peut-être à cause du retour d'Alexandre 
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à Pskoff. Aussi le métropolitain lui fit-îl facilement 
agréer les avancés de Novgorod , et daîis ïeis fêtes 
qu*il voulut rendre à cette occasion à une députa- 
tion novgorodîenne , il arrêta avec les ambassa- 
deurs un plaii pour Tèxpulsion d'Alexandre. 
Toutefois l'exécution dé céplan fut ajournée. Mais 
comkne Jeian allait très-frèquémmént à la horde , 
quïl ne pouvait y réussir qu'en y prodiguant les dé- 
pouilles du peuple , il se vit contraint de voler l'ar- 
gent qu'on ne lui devait point , et qu'on ne roulait 
pas lui donner. N'osant s'attaquer directement à 
Novgorod , il envoya ses troupes tout droit en Si- 
bérie pour s'approprier les richesses de la répu- 
blique. Ses troupes, harassées de fatigues et vi- 
goureusement repoùssées par les oflBcîers novgoro- 
diens, échouèrent complètement , et tout le fruit 
que Jean retira de cette tentative fut de se brouil- 
ler de nouveau avec la république, qui se rapprocha 
de Pskoff. L'aifchevêquè Basile , chargé de cette né- 
gociation, fut reçu très-froidement par les Psko- 
vîens, qui lui refusèrent même ta dtme des revenus 
judkiaires.'Bdisile^ désappointé, se rappela par mal- 
heur l'effet de l'interdit, naguère fulminé par le mé- 
tropoUtain contre Pskoff ; il essaya donc aussi l'ex- 
communication, se promettant beaucoup d'un si bon 
tour, qui ne produisit pas le plus petit effet. Alors 
il partit furieux, l' d'avoir manqué sa négociation ; 
a* d'avoir manqué une récolte d'argent ; 3° d'avoir 
iRanqué une excommunication. Bonne leçon pour 
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les prêtres et les peuples de cette époque, ci les uns 
et les autres avaient su en profiter. 

Tandis que Jean ne pouvait nuire à Novgorod , 
et que Novgorod ne pouvait se réconcilier avec 
Pskoff, Alexandre se désespér?^^* en songeant que 
s'il mourait loin de Tver, ses enians resteraient sans 
fortune. Depuis dix ans il régn;iit à Pskoff, lors- 
qu'il envoya vers Usbeck son jeune fils Michel, pour 
tenter de le fléchir. Michel ramena un ambassa- 
deur mogol , qui décida Alexandre à se présenter 
lui-même devant Usbeck; il était peu sage die s'y 
fier, néanmoins Alexandre Tosaet réussit te Grand* 
roi, dit*il au khan, j'ai mérité votre colère» v. Vous 
pouvez me pardonner ou me punir; si vous m'é- 
pargnez , j 'en remercierai Dieu et votre clémence. 
Voulez-vous ma tête : la voici. » Usbeck lui par- 
donna et le renvoya régner à Tvet. 

Son frère Constantin, restaurateur de cette 
principauté, la lui remit avec empressement, et 
toute la population le reçut avec des transports 
d'allégresse. 

Mais déjà le grand-prince, tendant toujours au 
pouvoir monarchique , avait fait d'immeûses pro- 
grès, et les princes voisins fii'étaient plus guère que 
ses vassaux. Un certain Alexandre Vassiliévitch , 
prince de Souzdal , conservait quelque pouvoir sur 
la ville de Vladimir ; il mourût en 1 333 ; son £rère 
Constantin fut dépouillé dece pouvoir par le grande 
prince. Un Vassili, prince d'Yaroslavle, et »n 
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Constantin , prince de Rostof , épousèrent deux 
filles de Jean.. Le beau-père se constitua maître ab- 
solu dans les JÈtatsde ses gepdres , et à tel point, 
qu'il arait en permanence ^ à Rostof ^ un de ses 
boyards , tnâidi de |>lew» pouvoirs , c(ni &*y cojiduî*- 
•$ait-^Xi.d€^p<xte> -intervenant dansles procès; ôtant 
4>u donixant i son:gté tous les biens, et bftnnisjiant 
inénnë les boy'ards qui avaient ritnprudencè ou le 
malheur de lui déplaire.. Rnstof , si jalouse dé son 
^aqienneté et de soa di^oît de capitale dé pro- 
vince '^ vit avec dauleuitses princes, dépouillés. de 
loute eapèce.de pouvoir^ davenirles humbles vas-^ 
saux de la couronne ;tnQScovite; mais force lui fut 
de se résigner ; Jean avait trop bien su se ménager 
U. protection des Tatars , et peut*étre exagérait-il 
beaucopp leurs bonttes dépositions. à. son égard. 
Ce lu;t encëre .la /crainte: des Tatars , ;qui£t des 
.prances souverains .de. Reaan/. ses doèiles. sàfed- 
litesw GonstahtiaMikhaJlovirtchvqui réghait à'>Tvèr 
pendant qiie son feèie Alexandre lâact i Pskoff, 
tU Savait point . osé zef user leloug. que > lui avait, prér 
^nté le^ftnd-piîn€è(,'js| habile à exploiter^, âui pw^ 
lit 4e «ondedpDtiscneîla ^rotectie^n réelle M supr 
4)0)sée; que àm psomettait >Usbecka let déjà Je woiA^ 
guerrier 4e tous les princes russes avait , par. cette 
j)pUtiquej cnpiipencé la .pipnairchie jnpjscQïfite , Mort 
lor&qu'Akxand?F€| jar^iva^de h hprde .et.çempBtta ^dèTverr 
aiji tiôûç dp Tver avec la per^mis^pn. des Xatar^. 
Cette. ppucipauté^ où il était adoré, ;ne suffisait 
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au sujet de la Ls^>onie orientale, arec la Suède au 
sujet de la Gârélie, et attendit TaTenir. Puis, à Té- 
poque ordinaire, qui ârrita bientôt, elle emrdya à 
Moscou le tribut destiné au khan. Jean le de- 
manda double, Usbeck le Toulant ainsi, disait-jl. 
La république s y refusa en citant toutes les inuir' 
tuiians d'Yatmlaf^ qui Texemptaient de tout cm- 
pôt extraordinaire au profii des jnrinces. f Yotre 
s pji^npe, répondit-oa aux députés du despote, a 
» juré de. ne violcqr jamais ilo» bi$ €on$tiuUionneUes 
f,{JL 4; ^90); qibi 'il tienne $on serment» Ce dou- 
blement de rimpôt n'était pas, à. ce quil parait, 
demandé par Usbeck, mais Je^n s^ippuyait de ce 
fipm redoutable pour extorquer iine forte somme 
a^x Movgorodiens, qui ne Toulurent pas se laisser 
voler .^iptsL Grande fut la çolèire du larron 4^. Mos- 
cou^ Nédomoins, comme il n'^taitjumaisjiresiîéde 
guerroyer., avec des gens capables^ de se dé&t^4re% 
et que5c4QP^f!^^!^P^ de faire un éclat, il était: prui- 
d^nlijde; voir: Içs^n^ui^le^ que deya^tit iilcQssam- 
mf^;rappoj;(er seS; ckux ftlsi resté^.av/Çfi .^'autres 
prinçeB à la horde^ 9 pât patience et attçi^dit. Les 
princes arijvèrep^t, les npuyçjyi^étjaieiit heuleuaes. 
Uj^beck a[yait rçjiiommaqdé qu'oa* ,^béîi k Jean et 
qu'oie le reconnut pour le'chef de toij^:)i^> Russes. 
Alors, sûr d'être obéi de tous les princes .^tlxmyaqt 
les ameuter et les lai^cer contre Novgorod^^ean ré* 
solqt de Ist soumettre par le glaire et au péril de 
ses alliés. 
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Son ânïKÎe: était prête, quaûTl TôTlot&i ,: général 
trftbr, èttt'ôyè par Usbecîk , Vînit la pr^etidre pour la 
èo^duîre , non ^contre Novgorod , "nïafs dôntre 
Stnolensk. J)mx princes ê'ètafent disputé avec 
àcharnenient -la princîpâfûté d^ ee nom. Après 
s*être bien battïis , Ils s'àrrêtèrenrt de lâsisîtude , et 
le^an Alexatiirô^itch v qui i^ghait 'à Smolensk au 
cbmiMencetneni de la querehe , y î^ta. Eilfeuité, 
ayant fait aflianee avee Gîédîmin $ il si» déclara in- 
dépendant. tïsbe<:k le déclafa tebelle. Et c'était 
pout? le châtiei' que ToVlcmbî venait dirigea cotitre 
Sin£Û>lensk tofutes les forces mbgôles ou russes dont 
H pouvait disposer. Jean -Alej^an^ovitch attendit 
Tennemî derrièi'e les fortes rnujpaïUés de sa ciapî- 
tale. Soit dé^tîon deS Ruésèâ, ^ît cdrrtiptibri dû 
géné!*&l tatar^ rarméê eôimbinëe s'âfppl*ochà des 

rettipâitoî, les regai^d^ V eVpaitU. ^ ^ ^^ ^ ' ^ ' ^^^ ^ ^ ^ 

Ee grahd-priiïceijreité'^à Môàcéu^^^ 
dans h. force dé l-âge, lorsqu'il se sentît saisi d'iitié 
uialadi^ mortelleValprs fl prit rhsfbit tnbtta^^^^ 
ad courent ^ie la Trariôftgttf àtii^ii , et y uidârut le 
5i-iinars'i54<i^. *- ••-•^' - -^ ^ :i:^'i- ■ •■•••^•: 

Cb ttii^rablé coWtÎÉfàndflfebéck, te àëstttfëtéuj- 
de Tve)p; Ce ealotonîateUi?; hrëritstble assassin d'A- 
lexandre ; ce violateur de la cdtiStttUtîofa ndvg^W-^ 

dienne, ce voléUr^es deniers pifblîésv ce -àaiôri- 
lége, qui, !e preiiiier, en Russie , dsti publique- 
ment faille de la religion une arbie'fpoliti^pue; ce 

lâche , i 4°i ràtiibition même ne put donner un 
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beck , fils du premier , lui succéda en égorgeant 
tous ses frères ; Olgerd , lils de Gédimin , ne tua 
pas mais dépouilla deux de ses frères , à Taide du 
troisième, et régna sur toute la Lithuanie : les 
Russes n'ayaient rien gagné à la mort de Gédimin 
et d'Usbeck, leurs successeurs n'étaient pas moins 
à craindre. 

Tchanibeck , en montant au trône , manda de-* 
Tant lui les princes etle métropolitain russes, sans 
doute pour receyoir leur hommage et des présens; 
pm's il les congédia après avoir confirmé Siméon 
dans la dignité de grand-prince. Mais il retint le 
métropolitain Théognoste, qui, étant riche en or 
ci en argent, et jouissant de revenus énormes, de- 
vait , selon le Mogol , payer un tribut annuel ec- 
clésiastique. Là-dessus, grande contestation entre 
le Tatar , qui veut l'argent du prêtre , et le prêtre 
qui veut garder son argent. L'un et l'autre étaient 
également opiniâtres et rapaces. On reproche à 
Théognoste d'avoir, dans ses tournées, rançonne 
les couvens et les évêques , et même d'avoir mul- 
tiplié ses tournées par spéculation; mais parce 
qu'on aime à prendre, ce n'est pas une raison 
pour qu'on aime à donner ; et Théognoste enten- 
d«ît conserver tout ce qu'il savait extorquer. Il cita 
longuement à Tchanibeck, i\ lui représenta tous 
les diplômes des khans ses prédécesseurs, qui ac- 
cordaient bien clairement à l'Église et au clergé, 
tt nommément au métropolitain , l'exemption for- 
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melle et complète de toute espèce d'impôts; Rien 
ne devait être plus curieux qu'une pareille dis- 
cussion entre pareils plaideurs, n'ayant aucune 
juridiction à invoquer et devant s'accorder d'eux- 
mêmes. Le Tatar pouvait se fâcher , et malheur 
au prêtre ; mais le prêtre devinait que le Tatar n'o- 
serait se fâcher trop fort contre un métropolitain, 
dont le meurtre pouvait soulever la Russie tout 
entière : en sorte que Tchanibeck attendait que 
Théognoste eût peur , et Théognosté attendait que 
Tchanibeck se lassât. Enfin le khan , voyant qu'on 
ne lui devait rien , se contenta de six cents rou- 
bles une fois payés. Le métropolitain les donna et 
revint en Russie recevoir les félicitations du clergé, 
dont il avait soutenu les franchises. 

Pourquoi Tchanibeck , qui avait si bonne envie 
d'imposer le clergé russe, ne répondit-il pas à 
Théognoste : Mes prédécesseurs vous ont accordé 
des exemptions , moi je vous les retire ; je suis 
grand-khan aussi bien qu'eux? probablement parce 
qu'il connaissait l'énorme influence du clergé en 
Russie , et que divers événemens , tels que le mas- 
sacre des Mogols à Tver lui indiquaient que les 
Russes , si le clergé avait entrepris de les réunir 
pour sa défense, étaient dès lors peut-être plus 
forts que ^s Tatars , déjà divisés et dégénérés. 

Je passe sous silence une guerre de Pskoff avec 
les Allemands de Livonie, une brouillerie de Pskoff 
avec Novgorod , le passage d'Olgered sur le trône 
II. 29 
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presque tous les princes , détestait la liberté nov- 
gorodîenne ; il n'osait trop l'attaquer lui-même , 
parce qu'elle était de tailfe à se défendre hardiment; 
mais il l'aurait vue avec grand plaisir humiliée par 
des étrangers et contrainte à se jeter dans ses bras, 
toujours ouverts pour l'étouffer. Il mit donc beau- 
coup de lenteur dans ses préparatifs , il confia le 
commandement de son armée à des princes , ses 
vassaux, qui marchèrent à petites journées, et qui, 
enapprenantlespremierssuccèsdeMagnus,rebrous- 
sèrent chemin. C'était une véritable trahison envers 
Novgorod , dont Siméon était le prince particulier 
plutôt par sa volonté que par le choix de la répu- 
blique ; c'était une trahison envers la patrie tout 
entière, puisque cette défection ouvrait la Russie à 
une armée étrangère. Mais depuis Alexandre Nevsky 
inclusivement, les grands-princes^ et surtout ceux 
de la branche moscovite , sacrifiaient tout à leur 
politique. 

Pskoff fut plus prompte et plus loyale. Ses troupes 
accoururent au campnovgorodien, et la république, 
en reconnaissance de cette noble conduite , lui ac- 
corda l'indépendance par un décret solennel.... 
...Pskoff s'appellera désormais la sœur cadette de 
Novgorod ; la religion et l'amitié garantiront 
l'éternelle alliance des deux cités ; nous ne vous 
donnerons plus de possadnik ; vous ne serez plus 
cités au tribunal de Sainte-Sophie; ayez vos propres 
lois , votre propre gouvernement ; seulement notre 
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archevêque aura chez vous un vicaire , mais il le 
choisira parmi vous. 

Tel est en substance le décret qui définitive- 
ment forma de Pskofif un État particulier, et cela 
sans l'aveu de Siméon , qui était à la fois grand- 
prince et prince de Novgorod , et sans Taveu et 
commeàlïnsçudukhau. On voit par là que, malgré 
le tribut payé aux Tatars, et la protection accordée 
par ceux-ci aux grands-princes, Novgorod s'estimait 
toujours indépendante et se conduisait comme 
telle. Un peu auparavant elle donna de son propre 
mouvement , et sans rien consulter que sa propre 
politique, quelque pays du nord au fils de Gédimin. 
C'était une faute , car elle n'obtint pas des Lithua- 
niens les services qu'elle espérait en retour de 
cette cession de territoire ; mais cette faute prouve 
au moins qu'elle était maîtresse d'elle-même et de 
ses dépendances. 

Du décret précité sortent encore d'autres con- 
séquences. Jusqu'alors , et malgré diverses inter- 
mittences dans sa domination effective sur Pskofif, 
Novgorod avait donc toujours compté au nombre 
de ses droits la faculté de donner un possadnik 
aux Pskoviens , d'exiger qu'ils vinssent plaider 
devant le tribunal de Sainte-Sophie , au moins 
pour certains cas; de lui donner des lois, et delà 
gouverner. Si Pskofif, si souvent indocile et heu- 
reuse dans ses insurrections., était soumise à 

ces servitude, elles devaient à plus fqrte raison 

1 ■ ■ ■ 
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raisonnable , car le pape n'y risquait rien , et pou- 
vait y gagner un vaste royaume , dont il saurait 
bien tirer de bonnes sommes. Le pape donc auto- 
risa les soldats de Magnus à décorer leurs habits de 
la croix, ce qui est un merveilleux moyen de vaincre 
les infidèles. Par malheur les troubles intérieurs 
de la Suède retinrent le bon Magnus , et Tévêque 
de Rome , sans perdre de vue la Russie , dtlt en- 
core ajourner ses dévotes espérances. 
Gaiiicie. Mais , par compensation, Casimir, roi de Polo- 

gne , malgré la foi jurée , changeait en églises la- 
tines les temples grecs de la Gallicîe. Les Galliciens 
se plaignirent. Le prince de Lithuanie , maître de 
la Volhynie occidentale, affectait d^ protéger la 
religion russe et les rapports de ce pays avec le mé- 
tropolitain moscovite; aussi le métropolitain pro- 
cura une alliance entre Siméon et Olgerd. Ce der- 
nier, quoique païen , épousa une princesse russe. 
Siméon ayant ou feignant quelque scrupule , Théo- 
gnoste répondit : t H n'est pas encore chrétien , 
mais il le deviendra un jour, et je prends le péché 
sur ma conscience. » Cet Olgerd était un rusé , qui 
cherchait alors à tromper à la fois le métropoU- 
tain russe et le pape. Clément VI, croyant qu'il al- 
lait quitter le paganisme pour le catholicisme , fut 
sur le point de lui envoyer tous les insignes de la 
royauté ; mais Clément ouvrit les yeux à temps : 
le métropolitain avait ses raisons pour ne les pas 
puvrîr. Le roi de Hongrie voulut aussi conquérir 
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la Gallicie, que les Russes regrettaient, sans pou- 
yoir la reprendre, et que les Lithuaniens et les Po- 
lonais se disputèrent. Ces deux peuples gardèrent 
jusqu'à leur réunion ( i6* siècle), le premier, la 
Gallicie ; le second , les autres provinces occiden- 
tales démembrées de l'empire russe. 

Quand Novgorod avait décrété l'indépendance Pskoff. 
de Pskoff, cette cité avait pour prince André, fils 
d'Olgerd. André, absent, la gouvernait par son 
lieutenant, fort aimé du peuple; mais ce lieute- 
nant étant mort, Pskoff fit signifier à André que , 
puisqu'il avait dédaigné de la gouverner lui-même , 
elle ne voulait plus de lui ni de ses lîeutenans. 
D'insignifiantes hostilités suivirent cette déclara- 
tion , et Pskoff resta indépendante. 

Siméon , tentant une expédition contre Smo- 
lensk , et sur l'intercession d'Olgerd , avait accordé 
la paix au prince de cette cité , lorsqu'il revint à 
Moscou pour y mourir de la peste , dite morl noire. 
Ce fléau , parti de la Chine , avait ravagé la Syrie, 
l'Egypte, la Grèce, l'Italie, la France, TAngle- 
terre, l'Allemagne, la presqu'île Scandinave (en 
1349), d'où il fondit sur Pskoff (en i352), passa à 
Novgorod, puis dans toutes les principautés russes. 
La mortalité était effroyable. Pskoff perdit le tiers 
de sa population. Dans son épouvante elle appela 
à son secours Basile, cet archevêque de Novgorod, 
qu'elle^[avait assez mal reçu précédemment, et 
qu'elle avait si terriblement fâché en lui refusant 
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faveur, s'étendait sur les principautés environnan- 
fes. Les princes de ces provinces tremblaient devant 
lui , comme lui-même devant Tchanibeck ; mais 
tout cela n'était , ni la Russie telle qu'elle était à 
cette époque , c'est-à-dire réduite à la partie sep- 
tentrionale , et encore moins toutes les Russies. 11 
n'avait rien à dire ni à voir dans les provinces 
méridionales. Plusieurs principautés occidentales 
étaient sous les lois de la Pologne et de la Lithua- 
nie ; protégées par Olgerd, Smolensk et Briansk ne 
tenaientplus à la grande-principauté que par un fil ; 
à Polotsk régnait un prince lithuanien ( fils d'Ol- 
gerd ) , à la vérité marié à la nièce du grand-prince ; 
mais quel lien peut retenir un prince, quand il a , 
d'ailleurs, un puissant appui! On sait comment 
Novgorod entendait dépendre des grands-princes 
et de ses princes particuliers , et Siméon attendait 
qu'une force étrangère , en la battant , la contrai- 
gnît de se livrer à sa merci ; or, Novgorod était 
alors triomphante. Elle venait d'affranchir Pskoflf, 
sans daigner seulement en donner avis à Moscou , 
et Pskoff affectait dans toule sa conduite une en- 
tière indépendance. Dans une telle position il n'est 
pas impossible, mais il n'est guère probable, que 
Siméon ait pris de lui-même le titre de grand- 
prince de toutes lesRussies. Ce titre aurait pu don- 
ner des inquiétudes à de trop puissans voisins. La 
Pologne se serait vuç menacée pour la Gallicie , et 
les Lithuaniens pour la Volhynie occidentale.- Si- 
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méon voulait-il , pour un titre inutile à la faiblesse 
qui ne pouvait le faire valoir , et , à là force qui 
s'en passerait bien, risquer d'armer contre lui la 
Lîthuanie et la Pologne ? C'aurait été une impru- 
dence que n'expliquerait pas même son surnom 
de superbe. Napoléon était frappé d'un esprit dé 
vertige quand , au sortir de l'île d'Elbe , il révéla 
toute sa pensée par son téméraire etc. Lui non 
plus n'avait rien oublié ni rien appris, et cet etc. 
tout seul sufiSsait pour soulever de nouveau toute 
l'Europe contre sa résurrection politique. Du moins 
en reparaissant avec cette arrière-pensée si mal 
voilée, ou plutôt si clairement indiquée, il suivait 
ses propres traditions. En s'intitulant grand-prince 
de toutes les Russies, Siméon ne suivait les tradi- 
tions de personne ; il innovait, et cette innovation, 
présentant des périls réels , devait lui être inspirée 
par une puissance étrangère à ces périls , et supé- 
rieure à la sienne. Le khan reconnaît les grands- 
princes chefs de tous les princes russes Aux yeuît 

des khans , toute la Russie , ou toutes les Russies, 
si on voulait donner plusieurs noms aux diverses 
parties de l'empire, n'étaient qu'une province mo- 
gole. Si des puissances européennes en avaient 
arraché quelques lambeaux , c'était autant d'usur- 
pations que les khans n'entendaient point recon- 
naître; il leur importait de protester contre cea 
vols en attendant qu'ils pussent ou daignassent les 
punir ; .et c'est en quoi leur (îonvenâit le titre de 
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grand-prince de toutes lesRussies, que Tchanibeck 
donna sans doute , et peut-être imposa à son vas-- 
sal Siméon. La terreur du nom tatar et Téloigne- 
ment mettaient Tchanibeck à l'abri de toute crainte 
de la part des Lithuaniens et des Polonais. Siméon 
avait une excuse dans la volonté du khan , et un 
SK^Ie dans sa protection. Il dut accepter sans in- 
^[ulétude un titre que soutiendraient au besoin les 
armes tnogoles , et que lui ou ses descendans sau- 
raient faire valoir un jour. Je pense donc que Si- 
méon le reçut de la politique de Tchanibeck , ou 
tout au moins ne le prit que comme l'équivalent ^ 
comme une sorte de variante, plus à son goût, de 
son titre officiel de chef de tous les princes russes. 
Autrement il aurait couru le rjsque d'offenser le 
khan lui-même. 
Dét&îts i^ur Selon l'usage , Siméon, mourant, s'affubla du 
froc et du nom monastique de Sosonte. Il répudia 
sa seconde femme Euphrasie , fille de son lieute- 
nant à Yolok, Féodor Sviatoslavitch , de la branche 
de Smolensk , parce que toutes les nuits , dans sa 
couche , elle se changeait en spectre ; motif de ré- 
pudiation très-légitime s'il était vrai. Cette Eu- 
phrasie épousa un autre prince russe qui ne s'aper- 
çut pas d^une si terrible métamorphose. Siméon 
laissa quatre enfans en bas âge de sa troisième 
femme , Marie de Tver , à qui il légua tout son pa* 
trimoine, tous ses acquêts, ses trésors, son or, 
ses perles, cinquante chevaux de selle, avec Mo- 



Siméon. 



jaïsk et Kolomna. Il disposa en outre que ses 
boyards en possession de quelqu'un de ses do- 
maines, qui voudraient servir sa veuve , lui paie- 
raient la moitié du revenu de ces domaines. 

Ainsi les boyards d'un prince tenaient de lui des 
espèces de fiefs amovibles qu'on pouvait leur ôter, 
qu'ils pouvaient quitter ; alors ils devenaient libres 
de passer au service d'un autre prince, comme 
firent plusieurs boyards de Tver et de Moscou , 
qui changèrent de maître après le retour d'Alexan- 
dre Mikhaïlovitch à Tver. 

Il rendit pour toujours la liberté à tous lei 
hommes achetés par lui, ou qu'il aurait condamnée 
à l'esclavage pour quelque crime ; aux baillis des 
villages , à ses intendans et à leurs familles. 

Ainsi l'esclavage était toujours une peine ju- 
diciaire, et le prince prononçait cette peine ; ainsi 
les baillis mêmes des villages et les intendans du 
grand-prince étaient esclaves. Mais qu'étaient ces 
individus achetés par Siméon, et qui ne sont dé- 
signés ici que par le nom à' hommes ? Sans doute nomme* 
Siméon n'entendait pas rendre la liberté à tous 
les esclaves qu'il avait achetés , ces hommes n*étaîent 
donc pas des esclaves au moment de l'achat; mais 
quels hommes non esclaves vendait-on et achetait- 
on? et qui les vendait? était-ce des hommes libres, 
qui , aux termes du code , pouvaient se vendre à 
temps ou à perpétuité? était-ce un criminel trafic, 
semblable à la traite des nègres? et les vols d'hom- 
mes continuaient-ils toujours ? 
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Siméon vivait encore , lorsque le métropolitain 
Théognoste, se sentant mourir, invita le patriarche 
à lui donner pour successeur Tévêque de Vladimir ; 
Alexis, fils d'un boyard Tchernigovien , et porté 
par le peuple. Deux députés de Théognoste por- 
tèrent la lettre au patriarche ; deux ambassadeurs 
de Siméon allèrent appuyer cette demande au- 
près de Tempereur Cantacuzène. Cette démarche 
réussit, et Alexis fut mandé à Constantinople pour 
y être sacré. Alors le chef du clergé fut un Russe , 
ce qui n'était pas arrivé depuis long-tems. Un peu 
auparavant, un patriarche deTernova avait Jugé à 
propois d'envoyer à Kief un Grec nommé Théodorite 
pour succéder à Théognoste encore vivant. Le clergé 
kiévîen repoussa cet intrus , et Alexis prit posses- 
sion du siège métropolitain. 
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OoiT que déjà Tusage le voulût ainâ, soLt obéis» Le khan 
sauce ^ des ordres spéciaux ^ soit concours am- ' j^^t 
bitieux , tous les princes russes se rendirent à la 
horde après la mort de Siméon. Cette fois, du moins, 
les JNoTgorodiens voulurent se mêler de cette 
grande affaire , qui pourtant les intéressait assez 
peu. Leur ambassadeur Soudakof eut mission 
d'appujer la brigue de Constantin de Souzdal, et 
peut-être à cause de cela même, car Novgorod 
devait avoir à la horde une très-mauvaise renommée, 
Tchanibeck nomma Jean Ivanovitch de Moscou. 

Malgré son surnom de superbe, on a pu voir que 
le règne de Siméon fut assez insignifiant ; celui 
de son frère Jean le sera davantage encore. Ce Jean 
II. 3o 
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n'avait poiut de caractère. Le féroce Oleg , resté 

seul maître de Rezan , lui reprit les bords de la 

Lopasnîa , usurpés par les grands-princes mosco- 

Novgorod vites ; Novgorod ne l'admit pour son prince par- 

* Mo^plïlce! tîculîer qu'après la mort de Constantin de Souzdal. 
Malgré les mariages qui unissaient les deux fa- 
milles royales de Lithuanie et de Moscou , malgré 
une patente du khan qui donnait ou conservait 

Progrès d'Ol- Briausk à un prince russe, Olgerd s'empara définî- 
^'' ' tivement de cette principauté et de celle de Smo- 
lensk , et ni Tchanibeck ni Jean ne bougèrent, La 
possession de Mourom fut disputée par deux de ses 
princes, Jean ne se mêla pas de cette querelle ,'que 
les parties allèrent soumettre au khan. Une sorte 
de congrès , convoqué à Vladimir par le grand- 
prince, fut impuissant pourréconcilier ou contenir 
•^ Vassili Mikhaïlovitch de Tver , protégé de Jean, et 
son neveu Vsévolôd Alexàndrbvitch de Kholm ; et 
il fallut que les deux pinces allassent plaider derant 
Tchanibeck, qui livra le neveu à l'oncle. C'était, àce 
qu'il parait, l'iisàge de Tchanibeck, «t peut-être des 
khans, enparèillëscirconstances, de livrer celui des 
contendans condamné à celui qu'il favorisait; cùr 
précédemment le même Tchanibeck avait livré un 
prince de Mourom à l'autre. ' : d .. '. /. 

Troubles à A Novgorod le quartier slavon entreprit de rein- 
ovgoi . placer le possadnik. Aussitôt le quartier de Sainte- 
Sophie s'arma polir soutenir ce magistrat. La cité 
allait être un champ de carnage , lorsqu'un vieux 
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ajcchevêque, qui; avait été d'abord, et était rederenu 
anîichorète, réussît , par son aspect vénérable et im- 
prévu,. par ra3Gendant de ses vertus et ses remon- 
trances paternelles, à réconcilier les citoyens. Ce 
digne prêtre s'appelait Moïse. Toutefois on sévit et 
d'une étrange manière contre les auteurs présumés 
de cette émeute. Par arrêt du conseil national, lés 
terre$ de Silvestre (qu'avait élu le quartier slavon) 
et celles de plusieurs seigneurs de ce quartier 
furent ruinées^ et l'élection d'un nouveau possadnîk 
termina toute cette affaire. Ces terre» ruinées par 
arrêt du conseil attestent la barbarie de l'époque ; 
mais, beaucoup plus tsgrd, nous rasiçns des maisons 
fort innocentes des crimes de leurs maitreis. 

11 y avait au moins de l'énergie dans ce procédé 
farouche et. brutal, aussi l'influence de Jean était 
à peu près nulle à Novgorod , quoiqu'il y eût des 
lieutenans. Mais à Moscou, qu'il habitait, où il Assassînatdu 
était censé régner , et pour ainsi dire sous ses yeux y 
le chef militaire de la ville , c'est-nà-dire le premier de 
tou^ les fonctionnaires moscovites ^ fut trouvé un matin 
assassiné sur la. pldice publique. >0n imputait ce 
crime à des boyard^, on les désignait, on lés 
nommait tout haut, le peuple demandait à grands 
cris leur supplice,, et. Jean ne disait mot. L'exafrf 
pération générale s'irritapt sans cesse , plusieurs 
seignejurs moscovites émigrèrent ?ivec leur famille 
au pays de Eezan, dont le prii^cie Oleg était 
l'ennemi déclaré du grand-prince. Celui-ci laissa 
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ae câliner la fureur populaire^ et rappela, à son eer- 
vioe ces aeigneura, qu'il aurait dû soumettre à 
l'épreuve d'une fnocédure avant de les^ réintégrer. 

Un an avant la mort de Siméon, Moïse, arche* 
vê(}ue de Novgorod ^ avait dénoncé à Tempereur 
Cantacuzène et au patriarche Philolée les énormes 
et perpétuelles extorsions qtxû Théognoste dégui^ 
sait sous le nom de présen$. Or , Théognoste ne 
venant jamais vers le patriarche les mains vides, il 
n'était pas sage de l'empêcher de les remplir au 
moyen de ces présent ; d'un autre côté. Moïse avait 
une grande influence sur tout le clergé russe , le 
mécontenter n'était point prudent ; le cas de l'em- 
pereur et du patriarche étiôt fort embarrassant : 
ils s'en tirèrent en Grecs. Les députés furent on ne 
peut plus gracieusement accueillis, et rapportèrent 
à Moise deê kttre$ trè^flëiteuseê ^ sceilées d'un 
beau sceau d'ùr, et de (^us , en signe d'estime et 
de vénération , des habits sacerdotaux ornés de 
croix^ Tout saint a son côté faible ; la vanité du 
bon Moïse fut satisfaite, et il cessa de se plaindre; 
et le clei^é russe continua d*êtrê rançonné par 
Théognoste , et le èlergé n'en devenait certaine- 
ment que plus âpre à pomper Itf substance du 
peuple par tous les procédés qu'<m lui connatt; 
car, en définitive, c'est toujours le peuple qui 
paie tout. Encore Si ce métropolitain avait bâti 
des ponts comme l'archevêque Basile de Nov- 
gorod ! 
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Le clergé , qui pressurait le peuple, était à son Deux métro- 
tour pressuré par le métropolitain , qui portait au ''^upqûoi.*^* 
patriarche une assez raisonnable partie de ses in- 
nocentes recettes. Sans avoir besoin d*y réfléchir 
long-temps , le patriarche jugea qu'un métropoli- 
tain était une bonne chose, €t que deux vaudraient 
mieux qu'un seul ; car , selon toute apparence , ils 
lui rapporteraient au moins le double , parce que 
chacun des deux voudrait se faire mieux venir que 
l'autre; et là-dessus le patriarche , qui, sur la de- 
mande de l'honnête Théognoste , du grand-prince 
Siméon et du peuple moscovite, avait déjà sacré 
Alexis, sacra encore un Grec nommé Roman, 
(^lomment le clergé et le peuple russes prendraient- 
ils cette nouveauté? Roman l'ignorait-îl ou le pré- 
vit-il? Je ne sais trop; mais, en homme avisé, il 
voulut , avant tout, remplir sa bourse ; et tout d'a- 
bord il demanda beaucoup d'arrgent aux évêques, 
qui n'avaient guère envie de lui en donner , et le 
refusèrent net. Alexis , qui était noble de race , et 
fut un saint , ne manquait pas d'opiniâtreté ; il 
n'était pas homme à céder au nouveau venu ni sa 
place, ni rien. Celui-ci n'entendait pas se retirer, 
ni renoncer à l'utile industrie de Théognoste ; et 
peut-être le patriarche , sans lui vendre grossière- 
ment la dignité métropolitaine, ne la lui avait 
donnée que pour recevoir, non en paiement, mais 
par réciprocité d'obligeance, quelques présens^^oit 
en argent , soit en or , soit en fourrures de bonne 
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défaite, mais d'une valeur proportionnée à lïm- 
portance de la place. Les deux métropolitains se 
brouillèrent, comme de raison , et donnèrent des 
instructions contradictoires; le clergé ne savait 
à qui obéir , le peuple ne savait qui entendre ; et , 
dans ce charivari ecclésiastique, les princes ne 
savaient où donner delà tête. / 

Pour en finir ^Alexis fut obligé d'aller à Con^ 
tantinople. Il y courut ; mais il n'obtint qu'un 
demi-triomphe. Philotée le maintint métropoli- 
tain de Kief et de Vladimir, c'est-À-dire de la 
Russie telle qu'elle était alors réduite; et Roman 
fut naétropolitain de Lithuanîe et de Volhynie, 
c'est-à-dire de toutes les conquêtes d'Olgerd et de 
ses pères sur la Russie. Il se pourrait bien que 
toute cette affaire eût été conduite isous main par 
Oîgerd lui-même. Ayant reconnu l'attachement 
des Russes de ses nouvelles provinces pour leur 
religion, il leur avait permis, jusqu'alors, de cor- 
respondre avec le métropolitain résidant à Moscou , 
et de porter à son tribunal toutes les affaires ecclé- 
siastiques. Or, à cette époque où les réglemens 
ecclésiastiques envahissaient tant d'objets, où la 
juridiction cléricale s'étendait sur tant d'individus, 
les affaires ecclésiastiques embrassaient , sinon l'u- 
niversâlité des choses humaines, au moins beau- 
coup trop pour qu'Olgerd, avisé comme il était, 
ne s'inquiétât pas du pouvoir que la politique le 
contraignait de laisser sur ses provinces u un prêtre 
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qui vivait à Moscou, dans la dépendance iinmé^ 
diate, et déjà suffisamment révélée, du grand- 
prince. Pour complaire à un grand-prince , un 
métropolitain avait récemment jeté l'interdit sur 
Novgorod ; pour complaire à un autre grand-prince, 
un autre métropolitain pourrait menacer de Tana- 
thème les Russes soumis au sceptre d'Olgerd , s'ils 
ne s'insurgeaient Contre lui, et s^'ils n'aidaient de 
tous leurs moyens les entreprises du grand-prince 
pour reconquérir la Volhynie et les autres acquisi- 
tions des Lithuaniens. Ainsi'sollicitées par leur reli- 
gion à secouer le joug, les populations ne manque- 
raient pas de s'émouvoir; et quelles suLtes pouvait 
avoir , pour la Lithuanie , une insurrection de ce 
genre , si Iq ^rand-priince ne la provoquait qu'au 
moment où il aurait assez de forces pour la sou- 
tenir et en profiter !. Olgerd alors empiétait con- 
tinuellement sur la Russie, et se flattait de la 
conquérir presque entière. Ses fils y parviendraient 
sans doute, puisque les Russes étaient divisés , et 
que les Tatars , en proie à de perpétuelles discor- 
des, déclinaient à tel point qu 'Olgerd méprisait 
maintenant les ordres du khan et battait ses trou- 
pes. Un glorieux avenir attendait sa race ; mais cet 
avenir et to\ite sa gloire étaient compromis par un 
seul point, c'est que les Russes "soumis à la Li- 
thuanie reconnaissaient pour chef spirituel immé- 
diat le métropolitain de Moscou. Toutes les inquié- 
tudes d'Olgcrd s'évanouiraient au moment où ce 
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métropolitain deriendrait étranger à ses provinces^; 
et il le deviendrait aussitôt que ces provinces au- 
raient un métropolitain particulier. Dès lors, la 
première pensée d'Olgerd , son idée fixe , dut être 
de parvenir à se procurer un métropolitain à lui. 
Cependant j s'il ne Toulait pas risquer d'inquiéter 
la conscience de ses sujets russes , et peut-^tre de 
les disposer à la révolte , il fallait que cette grande 
innovation s'accomplit sans qull parût s'en être 
mêlé. Avec un patriarche cupide comme Philotée» 
la négociation était facile à qui pouvait payer large- 
ment un pareil service; la chose en elle-même devait 
tourner à l'avantage du patriarche ; car un seul mé- 
tropolitain dirigeant tout le clergé russe ressemblait 
trop à un patriarche. L'empereur lui-même devait 
pçu se soucier d'une innovation qui ne le touchait 
en rien, et aimerait mieux, sans doute, plaire aux 
Lithuaniens, puissance ascendante, qu'aux grands- 
princes, qui déclinaient. La politique d'Olgerd , et 
peut-être de l'empereur, la cupidité du patriarche 
me semblent avoir préparé et accompli toute cette 
affaire. Le patriarche parut tout faire de lui-même, 
parce qu'un chef de religion n'a pas besoin d'ex- 
pliquer ses raisons, et quilen a toujours d'excel- 
lentes; et, à l'arrivée de Roman, les Russes, 
princes , peuples et prêtres , Crurent qu'il tombait 
du ciel. Le clergé le repoussa, parce qu'il ne vou- 
lait point à la fois deux métropolitains , à qui il 
aurait fallu doubles pr^'s^s^ à la manière de Théo- 
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gnosté , et qu^ayant à choisir entre Alexis et Ro- 
man , il devait opter en fayenr du plu8 ancien , du 
plus saint, et surtout du plus désintéressé : c'était 
Alexis. Le j)euple devait encore préférer Alexis , 
qui était Russe, à Roman, qui était Grec. Tous èes 
motifs devaient agir pareillement sur les princes ; 
d'ailleurs , on n'avait pas si vivement sollicité , et 
d'avance , la nomination d'Alexis pour le sacrifier 
si tôt à un inconnu. Toutefois, il semble que Ro- 
man ait été dirigé par une puissance qui craignait, 
malgré tous ces motifs, qu'on ne le repoussât pas 
de la Russie ; car il débute, comme à dessein, de la 
manière la plus propre à se faire détester. En arri- 
vant, il se brouille avec Alexis, universellement 
vénéré , et il s'empresse de demander de l'argent 
aux évêques. S'il avait eu le projet de se faire tolé- 
rer en Russie 9 si ses instructions ne lui avaient 
commandé de s'en faire repousser, il se serait pré- 
senté tout autrement; Grec et prêtre, il aurait 
flatté Alexis et caressé les évêques ; il n'aurait parlé 
que d'union et de paix. On l'aurait peut-être souf- 
fert ; mais pour qu'il fut renvoyé à Olgerd , il fallait 
qu'il se rendît odieux : il s'y appliqua, et réussit. 
Dans tout autre circonstance, le patriarche, en 
maintenant Alexis, aurait rappelé Roman. Déjà, Les Russes 
plusieurs fois, on avait vu deux concurrens au '"Lii^ufoJ* 
siège métropolitain , et jamais on ne s'était avisé de ^' '«"' ™^ 

1 1 »^i r Iropolilaiiu 

leur partager les consciences russes, Phîlotée ne 
proposa pas pour rien ce partage inusité ; Alexis et le 
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clergé 9 les princes et la populatioii racceptèrenl 
comme un moyen de pacification ;^^ et le grand- 
prince ne vit pas que Ton brisait ainsi le dernier 
lien qui rattachait encore àTempire les provinces 
que le glaive en avait séparées. Par cette mesure 
d'une politique assez déliée pour le siècle , Olgerd 
conquit une seconde fois les principautés qu'il oc- 
cupait , et prépara pour lui -r même ou ses fils la 
conquête des autres. 

. U est à remarquer que Koman , établi dans les 
États lithuaniens, étendit, en dépit d'Alexis^ sa 
)Uridiclion au-delà de la frontière. En i36o, il 
sut persuader à Yasâili Milchailovitch de céder sa 
principauté de Tver à son neveu Vsévolod: de 
Kholm. Ce Yassili Tappela à Tver , où il fut coiîà- 
blé d'éloges et de présens par les boyards du prince; 
mais révéque Théodore ne voulut point commu- 
niquer avec lui. Certes, c'était un miracle que d'a- 
voir, par la seule autorité de sa parole, déterminé 
Yassili à céder sa principauté à un neveu qu'il dé- 
testait : Alexis avait aussi fait un miracle , mais 
d'un tout autre genre. 

. Taïdula , femme de Tchanibeck , étant dange- 
reusementmalade, le khan écrivit au grand-prince : 
« Nous avons ouï dire que le Ciel ne refuse rien 
»à votre premier prêtre; qu'il obtienne donc par 
• ses prières la guérison de mon épouse. » Saint 
Alexis alla vers le khan , et Taïdula fut guérie. Ce 
miracle servit du moins à quelque chose; Alexis. 
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en p . fita pour obtenir un terme aux rapines de 
Tambassadeur Kochak , et s'en serait probablement 
servi encore pour rendre d'autres services à la 
Russie ; mais, par malheur, Tchanibeck fut as- 
sassiné et remplacé, en i357, par son fils Ber- 
dibeck. 

Berdibeek , meurtrier de ses douze frères et de 
son père , n'était pas moins exigeant que féroce. 
Ses prétentions inouïes et ses menaces épouvan- 
tèrent les princes. Nuls n'osaient se présenter de- 
vant ce barbare. Alexis retourna donc à la horde ; 
Taïdula vivait encore , elle implora la justice ou la 
pitié de son fils en faveur des Russes : et Berdi- 
beek crut pardonner. 

Jean , qui ne fit rien , comme on voit , et laissa Mort de 
tout faire , mourut sous le froc , le i a novem- 
bre 1 359 , dans la trente-troisième année de son 
âge et la sixième de son règne. 

De cette époque datent les trois principautés . ^^^ v^'^^ 
de Yalachie , Moldavie et Transilvanie. 
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